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    PREMIÈRE PARTIE

  

  
    Exergue


    Ce que l’on ne connait pas ne vous manque pas.


    Ciò chi ùn si cunnosce micca ùn ci manc


    Platon

  

  
    L’imprévu a ses charmes mais il est perfide…


    L’imprevisu hà i so fascine, ma hè perfidu…


    Damase Potvin


    I 
Un appel inattendu


    Surpris, Arthur est au comble du bonheur. Il n’en espérait pas tant. Jamais, même dans ses rêves les plus optimistes, il n’aurait imaginé qu’elle l’appellerait.


    À peine le téléphone raccroché, il se débarrasse de son pyjama, enfile la première chemise qu’il trouve, saute maladroitement dans son pantalon de la veille au risque de s’écraser le nez sur la commode plantée devant son lit, glisse ses pieds nus dans la première paire de chaussures venue. Il cherche ses clefs, claque la porte derrière lui, se précipite dans les escaliers et court jusqu’à sa voiture, sans se poser la moindre question à propos de cet appel si matinal. Sa vieille Panda, toute brinquebalante, déchire à vive allure la pénombre de cette fin de nuit. Pas un chat sur les pentes de la Croix-Rousse pour le ralentir, pas même un feu rouge pour le stopper au bas de la rue Terme et lui permettre de méditer sur son équipée du petit matin. La traversée du Rhône sur le pont Morand est rapide et le voilà lancé à pleine vitesse le long du cours Franklin Roosevelt, accélérant après chaque carrefour pour rejoindre au plus vite sa destination dans le sixième arrondissement.


    Reconnaissant l’immeuble bourgeois des Brotteaux, il se gare juste devant, pénètre sous le porche de la bâtisse imposante et pianote le 0606 du code de l’entrée, qu’il utilisait lorsqu’il rénovait et décorait l’appartement. Renonçant au vieil ascenseur trop lent avec ses portes métalliques coulissantes et bruyantes, il monte quatre à quatre les trois volées d’escaliers recouvertes d’une épaisse moquette émeraude tendue à chaque contremarche par des barres en laiton rutilantes et découvre la porte palière entrebâillée.


    Hors d’haleine, il reprend son souffle, hésite un moment à s’engager au-delà de l’épais paillasson. S’introduire à 5 heures du matin dans un appartement autre que le sien n’est pas dans ses habitudes.


    Accouru jusqu’ici sans réfléchir, il s’interroge avant de pénétrer dans l’appartement de Jade :


    « Elle l’appelle à son secours parce que son mari est souffrant ou bien il est absent… et… ? Repartir serait d’une impardonnable lâcheté… » décide-t-il.


    Il toque doucement sur le chambranle de la porte entrouverte, franchit le seuil avec précaution et l’aperçoit, marchant voutée, entre le vestibule et les salons. Doucement, il referme la porte derrière lui. Au claquement à peine perceptible, elle se retourne et se précipite vers lui, un pâle sourire éclairant un bref instant son beau visage baigné de larmes. Arthur sans réfléchir lui ouvre spontanément les bras, sans rien comprendre à ce qui lui arrive.


    Pourquoi la plus belle femme de Lyon, rencontrée deux ans plus tôt dans une galerie de peinture, l’a-t-elle appelé, lui ? Ils ne sont pourtant pas intimes. Pourquoi erre-t-elle comme une noctambule dans son vaste appartement, seule ?


    Il la serre dans ses bras. Quelques secondes plus tard, elle se détache de son étreinte, lui prend la main et l’entraîne dans le grand salon dont il reconnaît le style pompeux, pour l’avoir décoré en style Art Nouveau à la demande de son mari. Ils s’assoient sur la méridienne que Jade avait choisie pour lire ou se reposer. Elle avait tenu bon et réussi à la conserver malgré les critiques et les reproches de son beau-père qui jugeait ce meuble vulgaire au milieu des meubles Majorelle. Il considérait que ce canapé n’avait pas sa place dans ce musée d’Art Nouveau de la fin du dix-neuvième siècle.


    Assis tout près l’un de l’autre, Jade prononce des paroles incohérentes :


    — Du sang, du sang partout…


    — Il lui manque la moitié d’une jambe…


    — Mon mari, mon mari…


    Désemparé, Arthur ne sait comment s’y prendre : doit-il lui donner une gifle pour interrompre le mauvais film qu’elle ressasse dans sa tête ou bien l’emmener dans la salle de bains pour lui infliger une douche froide jusqu’à ce que ce soit elle qui se rebiffe et le gifle… ?


    La méridienne de cuir blanc devient un canapé de psychanalyse. Le pseudo-psychiatre qu’il est à cet instant, ne devrait pas être si proche de la patiente !


    Elle déraisonne totalement. Elle se voit flotter au milieu d’un marécage de sang… peut-être le sang de son époux… elle demande à Arthur de l’aider à retrouver le pied manquant de son mari.


    Son esprit est parti en balade.


    Contrairement aux psychanalystes qui maintiennent une distance face à leur patient, il choisit de l’étreindre pour qu’elle retrouve calme et confiance. Dans l’aube naissante, son rêve devient réalité, il la contemple en gardant le silence. Il lui effleure doucement la nuque et les sanglots s’espacent. Vêtue d’une simple nuisette, blottie dans ses bras, elle tient des propos insensés, mais, profitant de cette douce proximité, elle se réconforte peu à peu. Il la caresse tendrement et elle s’endort.


    Jouissant de la chaleur de son corps et de cette exquise intimité, elle sort peu à peu de sa torpeur et semble revenir à la vie. De plus en plus câline, elle déboutonne une pression de la chemise d’Arthur, puis une autre et une autre encore. Ses doigts s’aventurent sur son torse, descendent jusqu’à son nombril, hésitent…


    Auprès d’elle, sur ce canapé, il se retrouve aussi désemparé qu’un gamin devant une boutique remplie de friandises qu’il n’ose pas s’offrir.


    Mais, Jade murée dans son délire et ses frayeurs rend l’échoppe inaccessible, fermée à double tour et laisse Arthur bien embarrassé. Les mains d’Arthur s’attardent timidement sur le haut de son déshabillé. Elle lui murmure à l’oreille :


    — J’aimerais tellement mais aujourd’hui ce n’est vraiment pas possible.


    — Que vous est-il arrivé ?


    Après une longue inspiration, elle s’exprime enfin clairement.


    — Avant-hier, sur un passage piéton, mon mari a été renversé sur les quais du Rhône par un chauffard qui a pris la fuite. Il est hospitalisé dans un triste état. Les médecins l’ont plongé dans un coma artificiel pour lui éviter de souffrir. Un bandage lui recouvre partiellement le visage et la totalité de son crâne. Sa jambe droite est entièrement plâtrée. Son pied a été arraché et n’a pu être greffé. Il est sans doute resté dans sa chaussure introuvable sur la chaussée. Les pompiers ont abandonné leur recherche au bout d’une heure, pensant qu’elle avait sans doute disparu dans une bouche d’égout. Il a des tuyaux partout : une sonde dans le nez, une perfusion dans le bras… Et pour finir une machine lui souffle de l’air dans les poumons et enregistre les battements de son cœur. Les bips réguliers d’un monitoring enregistrent ses constantes vitales, voilà ce que je vois et entends jour et nuit dès que je ferme les yeux.


    — Mais que vous ont dit les médecins ?


    — Ils sont plus optimistes que je ne le suis. Dès le deuxième jour, ils m’ont rassurée : « L’aspect de votre époux est impressionnant mais le pronostic est tout à fait encourageant, dans une ou deux semaines il sera de retour chez vous. Après quelques jours en fauteuil roulant et la mise en place d’une prothèse, il pourra à nouveau marcher avec deux cannes canadiennes puis rapidement avec une seule. Dans un mois ce spectaculaire accident sera oublié. Votre mari appareillé valsera de nouveau dans les salons lyonnais », a plaisanté l’urgentiste, habitué à des accidents bien plus graves.


    — Vous voilà tranquillisée !


    — Le jour de l’accident, j’aurais dû être avec lui. Nous avions un rendez-vous à la banque pour confirmer un important virement sur mon compte. L’héritage d’une de ses grands-tantes. Je m’en veux terriblement de ne pas avoir été auprès de lui lors de cet accident.


    — Vous ne pouvez pas revenir en arrière, ce qui est fait est fait ! De plus, si vous aviez été renversée, dans quel état seriez-vous aujourd’hui ?


    Néanmoins Arthur comprend son sentiment de culpabilité. Lui-même a souvent ressenti cette sensation. Il se remémore chaque moment où il aurait dû agir différemment, chaque parole qu’il aurait dû prononcer avec plus de tact, chaque geste qu’il aurait pu éviter. Les scènes défilent devant ses yeux, le laissant revivre les instants douloureux où il a blessé les autres.


    Échappant à cette sombre introspection, Arthur veut redonner une lueur d’espoir à Jade.


    — Ne vous retournez plus sur un passé que vous ne pouvez pas changer, regardez l’avenir. Les médecins vous ont affirmé qu’il sera vite rétabli. Votre mari aura besoin de vous, ajoute Arthur à contrecœur.


    — Vous ne comprenez rien. Sa jambe cicatrisera, je n’en doute pas, mais le reste…


    — Le reste ? Mais quel reste ? Restez confiante, vous surmonterez cette terrible épreuve.


    — Qu’en savez-vous ? Vous ne connaissez pas l’enfer que je vis…


    — L’enfer ?


    — C’est un imposteur. Depuis notre première rencontre, il triche, il ment.


    Malgré tous ses encouragements, la malheureuse peine à entrevoir un avenir radieux. Elle redoute les épreuves à venir.


    — Vous souhaitez le quitter ?


    — Non. Je ne peux pas. Ce n’est pas dans mon ADN de femme corse. Dans mon village, on m’a appris ce vieil adage que je respecte : « là où la chèvre est attachée, il faut qu’elle broute ».


    — Détachez-la ! Laissez-la vivre en liberté !


    — Pour qu’elle soit dévorée par un autre prédateur, à l’instar de celle de M. Seguin ?


    — Tous les hommes ne sont pas des prédateurs.


    — C’est pourtant l’impression que je garde en mémoire depuis le jour de mon mariage. Très jeune et innocente, je n’ai jamais oublié le regard concupiscent de tous ces hommes d’affaires qui évaluaient froidement mon physique sans aucune marque d’affection à mon égard, pas même vous.


    — Je n’imaginais pas votre détresse. Je ne voyais que votre sourire. Si j’avais su…


    Face au désarroi de son interlocutrice, Arthur se sent mal à l’aise. L’audace le pousse à envisager l’enlèvement, tandis que son confort de célibataire perpétuel lui souffle la fuite.


    — Je dois partir maintenant. Donnez-moi vite de vos nouvelles. Vous pouvez m’appeler quand vous voulez.


    — Attendez ! Ne partez pas !


    — Il le faut pourtant.


    — Il contrôle tous mes déplacements, fouille mon sac, ne supporte pas quand on me regarde. Tous les soirs, j’ai droit à une scène… Aidez-moi…


    Elle se cramponne à lui comme s’il était la dernière bouée de sauvetage lui permettant d’échapper au naufrage.


    La panique s’empare d’Arthur, son estomac se noue et tandis que ses mains essuient doucement les larmes de Jade grelottant de terreur, une violente poussée d’adrénaline déclenche en lui une symphonie d’émotions qu’il n’a jamais connues. Se libérant doucement de son étreinte, il se redresse et se met debout face à elle. Il hésite entre dévoiler ses sentiments et la crainte d’être mal compris. Il s’apprête à la quitter…


    Miracle, après tout ce temps perdu, sous l’emprise d’une montée conjointe de phéromones, leurs rythmes cardiaques s’accélèrent, et leurs visages se rapprochent. La sérénade hormonale s’amplifie et les transporte hors du temps.

  

  
    L’imprévu, c’est toujours un malheur qu’on n’attendait pas.


    L’imprevisuhè sempre una disgrazia chi ùn s’aspettava micca.


    Marcel Achard


    II 
Effraction


    Six heures moins une !


    Devant la porte palière des de Mont Sertie, trois hommes s’approchent à pas feutrés.


    L’officier de police Randon a requis un serrurier, spécialiste des mécanismes complexes et des serrures inviolables. L’artisan, homme robuste aux tempes grisonnantes et à la barbe chenue, dégage une aura de sagesse, de compétence et de force tranquille. Ses mains habiles s’apprêtent à forcer l’entrée.


    Le Capitaine Randon et son adjoint le Lieutenant Bernie s’accroupissent de chaque côté de l’artisan pour observer, fascinés, le ballet minutieux de ses doigts agiles cherchant à percer le mystère de cette serrure.


    Six heures sonnantes !


    À peine ont-ils esquissé un baiser que toutes les pendules de l’appartement se déchaînent en même temps, interrompant leur élan et couvrant le cliquetis d’un trousseau de clefs pénétrant dans la serrure de la porte d’entrée.


    Six heures précises !


    L’heure tant attendue par tous les membres des forces de l’ordre en France pour entamer leurs perquisitions matinales au domicile de nombreux suspects !


    La baie vitrée séparant le hall d’accueil du salon permet à l’inspecteur Bernie d’évaluer immédiatement la situation. Stupéfait par cette scène de tendresse, le serrurier demeure silencieux et n’en perd pas une miette. « Ce sera un épisode de plus à raconter dans mes mémoires », pense-t-il à ce moment.


    Afin d’attirer l’attention du couple, le Capitaine Randon se gratte fortement la gorge et demande au serrurier mandaté pour forcer la serrure, de quitter prestement les lieux.


    Pétrifié, le couple a la plus grande difficulté à émerger et à comprendre ce qui se passe. Délicats, le Capitaine et son Lieutenant se retournent, tout en leur demandant de bien vouloir se vêtir dignement. Puis brandissant la commission rogatoire de perquisition, le Capitaine explique à Madame Jade Porte-de Mont Sertie la raison de son intrusion, dans son appartement.


    — J’enquête sur la tentative d’assassinat contre votre mari. Convaincus que vous êtes également en danger, les parents de votre époux m’ont persuadé de me rendre à votre domicile de toute urgence afin de vous protéger contre ceux qui ont attenté à sa vie. N’ayant pu vous joindre par téléphone, j’ai sollicité du juge l’autorisation de perquisitionner votre appartement pour m’assurer que tout allait bien. À première vue, je suis enclin à penser que c’est le cas, à moins que vous ne soyez pas consentante.


    — Ce n’était pas un accident ? réagit-elle.


    Entendant le Capitaine parler d’assassinat, Arthur, ramené à la cruelle pesanteur de la situation, voit ses nuages d’illusions se déchirer brutalement.


    Un sentiment de culpabilité l’envahit. Il peine à comprendre ce qui lui arrive. Le voilà pris en flagrant délit d’adultère par un officier de police judiciaire et son adjoint.


    Sans l’appel téléphonique de Jade, il ne se serait jamais trouvé là. Inquiet des propos confus qu’elle tenait, il s’est précipité chez elle pour lui apporter son secours. Devant le désarroi de Jade, il lui a offert son réconfort. Jamais il n’aurait imaginé un tel drame et les tourments qu’elle traversait.


    Son passé d’élève commissaire n’est pas si lointain. En un éclair, il se remémore ses cours et ses stages, au cours desquels les instructeurs expliquaient que dans la plupart des cas, les coupables sont souvent les proches des victimes voire les membres de leur famille.


    Non seulement, il connaît la victime, mais situation aggravante et plus délicate encore, il se fait attraper par deux policiers assermentés dans l’appartement conjugal, tenant l’épouse en nuisette dans ses bras.


    Lui a-t-on tendu un piège ?

  

  
    Les emmerdes, ça vole toujours en escadrille.


    Jacques Chirac


    III 
Arrestation


    L’atmosphère dans le salon est pesante. Le regard scrutateur du Capitaine Randon écrase Arthur qui aimerait disparaître dans les replis de ce fameux sofa où il n’aurait jamais dû s’asseoir. Dans l’obscurité de son esprit tourmenté, il recherche une lueur d’espérance. Oubliant un instant la détresse de Jade, son égoïsme maladif reprend aussitôt le dessus. Son esprit s’emballe, cherchant à démêler les fils de cette situation cornélienne. Mais il lui manque tellement d’éléments ! Et le cerveau d’Arthur mouline dans le vide ! Les neurotransmetteurs de ses synapses défaillent. Ses neurones restent momentanément au repos complet, à la suite de la chute vertigineuse du taux de dopamine se rapprochant du zéro.


    « Me voilà dans de beaux draps ! » pense-t-il, réalisant le tragique de son jeu de mots.


    « D’abord, garder mon calme, limiter mes propos et comprendre les intentions des personnes présentes. »


    « Comment justifier ma présence si matinale, auprès de l’épouse d’un client ? »


    « Qui a cherché à attenter à la vie de son mari ? »


    « Comment espérer sortir indemne de ce guêpier ? »


    Une fois correctement vêtue, Madame Porte-de Mont Sertie reprend peu à peu des couleurs et prie le Capitaine de ne pas tirer de conclusions trop hâtives malgré des apparences défavorables mais trompeuses.


    Gêné, l’officier répond :


    — Je comprends Madame. Avez-vous été contrainte ?


    — Mais de quoi parlez-vous Capitaine ?


    — Et vous Monsieur, avez-vous quelque chose à ajouter ?


    Arthur bredouille ne pas comprendre ce qui lui arrive. Répondant à l’appel d’une de ses clientes, il se retrouve involontairement plongé dans cette situation délicate. Il insinue avoir pu être drogué à son insu.


    — Vous avez raison Monsieur, nous allons vérifier cela immédiatement par une prise de sang à l’hôpital le plus proche, puis nous continuerons cette conversation au commissariat.


    Sans plus attendre, le Capitaine Randon, rassuré de constater que Madame Porte-de Mont Sertie se porte bien, prend congé et embarque Arthur, sans oublier de lui passer les pinces aux poignets, avant que la charmante épouse n’ait le temps d’intervenir.


    « Pourquoi ne leur dit-elle pas qu’elle m’a appelé à son secours en pleine nuit ? » pense Arthur.


    Au pied de l’immeuble, à peine a-t-il le temps d’admirer l’apparition du disque solaire rougeoyant au milieu des cimes des arbres du parc de la Tête d’Or, que l’OPJ (Officier de Police Judiciaire) le pousse sans ménagement à l’arrière de son Duster, empuanté par une odeur de transpiration et de tabac froid. L’inspecteur Bernie s’installe derrière le volant et les voilà, filant toutes sirènes hurlantes en direction du commissariat de la rue Polard, sans même passer par la case hôpital, comme promis.


    À travers les premiers scintillements du soleil levant, Arthur contemple dans le rétroviseur extérieur de la voiture de police le bel immeuble haussmannien, ainsi que ses espérances, s’effacer progressivement…

  

  
    En prison, être innocent est un manque de tact.


    In prigiò, esse innucente hè una mancaza di tactu.


    Walter Lewino


    IV 
Première Garde à vue


    À l’entrée de l’Hôtel de Police, le Commandant de la place interroge Randon sur l’identité du suspect. Avant même que ce dernier se présente, le Capitaine l’entraîne dans le couloir et répond à sa place.


    — Chef, je lui fais signer ses aveux, je boucle cette affaire d’agression d’ici une heure et je vous dépose mes conclusions sur votre bureau.


    Un planton le conduit dans un local impersonnel avec pour seul mobilier une table scellée au sol, deux chaises et une petite caméra. Il lui détache une de ses mains entravées et fixe la partie du bracelet libéré à un pied de la table.


    Commencent alors les difficultés pour le Capitaine Randon. La caméra récalcitrante conserve son voyant rouge et n’enregistre aucune des déclarations de l’interpellé. L’inspecteur Bernie derrière le miroir sans tain suit l’interrogatoire et regrette les erreurs accumulées par son supérieur trop sûr de lui.


    — Nom, prénom, adresse, profession. À part courir les femmes mariées, avez-vous d’autres hobbys ?


    — Je me nomme Arthur Valsot, j’habite Lyon rue des Tables-Claudiennes, sur les pentes de la Croix-Rousse. Je suis représentant de commerce.


    — Arthur Valsot ! Êtes-vous d’origine étrangère ?


    — Possible. Il faudrait interroger mes arrière-grands-parents qui reposent dans le cimetière de la Croix-Rousse.


    — Ne faites pas le malin avec moi ! Quelles sont vos origines ?


    — Je pense gauloise avec un peu de sang anglo-saxon. Arthur est un prénom d’origine celte qui veut dire roi des ours.


    — J’espère que vos papiers sont bien en règle !


    — Bien sûr. Je suis français, né à la maternité de l’hôpital de la Croix-Rousse, de parents français, et vous-même, êtes-vous d’origine française ? s’amuse à le taquiner malicieusement Arthur qui respecte les convenances…


    — Revenons à notre affaire, reprend ce shérif en civil ignorant la plaisanterie. Où étiez-vous avant-hier matin ?


    — J’étais en repérage…


    — À la recherche d’une proie ?


    — En aucune façon, j’étais en repérage dans des échoppes de soieries sur la colline de la Croix-Rousse, en quête de nouvelles étoffes et de teintes prédominantes pour la saison prochaine de la haute couture.


    — Les noms de ces magasins et leurs adresses ?


    — Laissez-moi un peu de temps pour rédiger leur liste. Je ne suis pas habitué à manier la plume de la main gauche. Auriez-vous la gentillesse de libérer ma main droite ?


    — Certainement pas.


    — Dans ce cas, il vous sera difficile de me relire.


    — Et ensuite, que s’est-il passé ?


    — J’ai déjeuné dans un bouchon lyonnais, rue du Garet, je crois me souvenir, en tout cas proche de la rue du Garet.


    — Nous allons vérifier. Possédez-vous une moto, en dehors de la vieille guimbarde en stationnement illégal au pied de l’immeuble que vous visitiez ce matin ?


    — Oui, une moto-cross, Honda, rétorque-t-il, en ajoutant d’un ton provocateur : ma guimbarde comme vous dîtes, vaut bien votre Duster puant.


    — Ça suffit ! Je veux l’examiner, où est-elle ?


    — Sans problème, elle est garée à proximité de mon immeuble entre le 22 et le 24 de la rue Imbert-Colomès, dans un box dont la porte basculante taguée en Street-art est flanquée de deux autres garages autrefois dévolus aux stockages de métiers à tisser et de rouleaux de soierie. La serrure est dissimulée au milieu des graffitis, au centre d’un œil de dragon.


    — Vous ne pouvez pas vous empêcher de faire le malin. Donnez-moi les clefs de ce box, l’inspecteur Bernie va vérifier si votre moto a été accidentée.


    — Vous savez ces motos enduro sont utilisées en général sur des terrains tourmentés, des sentiers forestiers où les chocs sont monnaie courante. Après chaque balade je la nettoie au karcher pour ne pas souiller la cour de mon immeuble, avant de la remiser à l’abri, dans son garage.


    — Et en plus, vous avez pris soin de la karchériser pour effacer toutes traces de vos méfaits.


    — Pas du tout, je suis acribique en ce qui concerne ma moto, comme pour beaucoup d’autres choses.


    — Acribique dites-vous ? Est-ce une maladie mentale ?


    — Noon… Je suis simplement très méticuleux.


    — J’ai connu des maniaques atteints de névroses.


    — Ce n’est pas mon cas.


    — Vous déclarez habiter rue des Tables-Claudiennes et pourtant vous n’y stationnez pas votre moto.


    — En réalité mon adresse est le N° 9 rue Imbert-Colomès.


    — Reprenons. Où habitez-vous ?


    — Je viens de vous le dire : rue Imbert-Colomès, ou rue des Tables-Claudiennes si vous préférez, c’est la même chose.


    — Vous ne seriez pas en train de vous moquer d’un officier de police en exercice, Monsieur Valsot.


    — Absolument pas. Capitaine. J’aurais aussi bien pu vous donner l’adresse du N° 9 de la place Colbert ou du N° 14 de la montée Saint-Sébastien.


    Le visage de Randon vire au rouge foncé. Des gouttes de sueur perlent de chaque côté de son visage. Il ressemble à un taureau prêt à charger. S’épongeant le nez et la bouche avec son mouchoir crasseux, il tente de refouler une bordée d’injures sur le point de sortir de ses nasaux fulminants.


    Les mains tremblantes, incapable de contenir davantage sa rage, il abat violemment sur la table ses poings serrés, envoyant valdinguer la caméra. Ses yeux exorbités crachent une lueur incandescente et soudain un rugissement de fureur déchire l’air à la manière d’une éruption volcanique.


    — Comment osez-vous vous moquer de la police ? Ça suffit maintenant… Pour la dernière fois où habitez-vous ?


    Satisfait d’avoir déstabilisé le Capitaine Randon, Arthur répond d’une voix suave, à peine perceptible :


    — La Cour des Voraces, mon Capitaine. Toutes les adresses que je vous ai fournies aboutissent au même immeuble : La Cour des Voraces.


    Confronté à son flegme, Randon reprend progressivement ses esprits. Seules ses mains le trahissent en conservant d’impérieux soubresauts. Une trainée de bave reste accrochée à la commissure de ses lèvres, fin d’une ultime coulée de lave, exhalant une odeur d’ail et d’alcool.


    Il poursuit l’interrogatoire.


    — Mais vous avez bien une adresse postale ! Pardieu ! reprend le Capitaine.


    — Oui, La Cour des Voraces. Le facteur connait ce lacis de traboules et notre courrier ne connait jamais de retard. En revanche si vous venez me rendre visite, vous risquez de vous égarer au milieu des coursives, escaliers et couloirs.


    — Tout cela me semble louche. Poursuivons ! Que faisiez-vous à six heures du matin chez les Mont Sertie.


    Ayant eu le temps d’assimiler le drame vécu par M. Porte-de Mont Sertie et préparer sa défense, le suspect se remémore les déclarations de Randon sur les circonstances de l’accident :


    « Le mari semble avoir été victime d’un accident apparemment délibéré, au cours duquel le chauffard aurait pris la fuite. »


    « Le Capitaine recherche une moto ou une voiture responsable du choc et emploie tantôt le terme de malveillance, tantôt l’expression : tentative d’attentat… »


    — Je connais les parents de François-Xavier de Mont Sertie depuis plusieurs années. Ils m’ont sollicité pour une décoration très particulière de leur appartement. Par la suite les jeunes mariés m’ont également approché pour les aider à aménager le leur. Ce matin j’ai reçu un appel de détresse de Madame De Mont Sertie. Elle était profondément confuse au téléphone. J’ai jugé qu’il était de mon devoir de me rendre à son domicile où elle a tenté de m’expliquer l’accident survenu à son mari. Soyez assuré, Capitaine, que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour collaborer avec vous dans l’enquête visant à retrouver le chauffard responsable de cet acte odieux.


    — Êtes-vous son amant ?


    — En aucune manière.


    — Pourtant, vous étiez très proches quand je vous ai surpris ce matin. Vous étiez sur le point de l’embrasser.


    — Vous vous méprenez, Capitaine. Si elle était dans mes bras, c’était uniquement parce que je tentais de la rassurer et de la consoler.


    — Vous la consoliez depuis longtemps ?


    — Je ne sais plus, peut-être une demi-heure…


    — Je vous demande si vous la consoliez depuis plusieurs jours ?


    — Je vous ai déjà répondu, nous ne sommes pas amants. Auriez-vous des difficultés de compréhension mon Capitaine ? Permettez-moi de vous prodiguer un conseil : consultez et visionnez les caméras du quartier des Brotteaux, cela vous rassurera et me disculpera.


    Ce commentaire réveille sur-le-champ la nature volcanique de Randon qui n’attendait que ça pour exploser. Arthur Valsot n’aurait jamais dû le provoquer.


    Les hurlements et les gestes désordonnés qui suivent entraînent un tsunami sur la table et l’apparition, dans l’entrebâillement de la porte, de son supérieur. Effaré, ce dernier observe Randon à quatre pattes, les fesses en l’air émergeant d’un vieux pantalon, en train de ramasser feuilles et objets projetés au sol.


    Randon, épuisé par sa propre rage, s’écroule, trempé de sueur, sur sa chaise et récupère pendant cinq bonnes minutes. Vexé, il change de tactique et cherche un autre angle pour harceler son suspect. Il retrouve progressivement un peu de quiétude et commence à poser des questions plus personnelles, pour sonder sa psychologie. Voulant éviter de tomber dans le piège grotesque que lui tend le Capitaine, Arthur choisit ses mots avec précaution mais ne se laisse pas déstabiliser par sa flagornerie :


    — Pourquoi vivez-vous dans ce vieil immeuble qui ne correspond pas à votre standing. M. Valsot.


    — En effet, je pourrais habiter sur la colline d’en face. Fourvière a une vue imprenable sur la ville de Lyon. Il existe depuis longtemps une rivalité entre ces deux collines, il y a celle qui prie, Fourvière, et de l’autre côté de la Saône celle qui travaille, la Croix-Rousse. J’ai choisi celle qui travaille et qui a la vue sur toute la chaîne des Alpes et de son sommet mythique. Par temps clair, mon esprit s’évade dans ces montagnes.


    — Vous habitez ici pour mieux vous cacher ?… C’est pratique un immeuble qui présente plusieurs sorties pour s’échapper ! s’exclame le Capitaine Randon montrant ainsi qu’il n’est pas dupe.


    — Vous êtes très perspicace mon Capitaine. Vous avez tapé dans le mille. C’est une histoire qui remonte à mon enfance et à l’histoire des canuts.


    Fier de sa perspicacité, Randon exulte et se radoucit :


    — Je vous écoute.


    — Mes arrière-grands-parents étaient ouvriers tisserands sur la colline de la Croix-Rousse. Ils travaillaient jour et nuit et dormaient dans leur atelier comme tous les autres canuts. À cette époque-là, tous les immeubles de la colline résonnaient aux sons des bis-tan-clacs.


    — Mais de quoi parlez-vous ?


    — Des métiers à tisser. Parbleu ! Au dix-neuvième siècle ma famille a contribué par son travail acharné à ce que Lyon devienne la Capitale de la soie.


    — Ça va, ça va ! Aujourd’hui je vous rappelle que nous sommes au vingtième siècle.


    — Oui comme vous le dites, nous sommes au vingtième siècle et pourtant lorsque je me rends en Asie ou en Inde prospecter les plus beaux tissus pour mes collections, je retrouve dans leurs ateliers : les bis-tan-claque, trois onomatopées inventées par d’astucieux artisans de la Croix-Rousse pour suggérer les bruits métalliques des métiers à tisser : bis déplacement de la canette coupant l’air comme une lame de rasoir traversant la chaîne des fils, tan bruit sourd du coup de pied sur la pédale, claque-pan le son mât dû au battant repoussant les fils de soie…


    Arthur s’amuse à le noyer de paroles, l’éloignant de sa question et de l’enquête.


    — Vous ne répondez pas à ma question. Pourquoi vivez-vous ici ?


    À nouveau la couleur de son visage change. Cette fois il n’est plus rouge vermillon, mais aussi pâle qu’un drap de lit. Ses joues se creusent, ses yeux perdent toute expression, le malaise vagal est en chemin. Arthur le sent de plus en plus faible, il pourrait l’achever. Il préfère lui conter l’histoire de sa famille.


    — Ce vieil et énigmatique immeuble me rappelle la vie de mes aïeuls et l’histoire des canuts. Je suis très attaché à mes racines familiales.


    — Mais pourquoi me parlez-vous de l’histoire des canuts ? l’interroge-t-il dans un souffle à peine perceptible.


    — Parce ce que toute ma famille à cette époque survivait grâce au tissage de la soie. Elle a participé aux trois révoltes des canuts, et c’est par ces traboules autour de La Cour des Voraces qu’elle a échappé à la déportation et à la répression sanglante de l’armée. À cette époque, six cents morts et dix mille insurgés furent jetés dans les prisons de la ville de Lyon. Par fidélité à leur histoire, je me suis installé dans la Cour des Voraces, dans un loft deux étages au-dessus de l’appartement de mes parents.


    Constatant que ses méthodes ne l’impressionnent pas, Randon, visage ravagé, teint terreux, abdique. Il interrompt subitement l’interrogatoire à la grande surprise d’Arthur inquiet et adopte une nouvelle stratégie. Il le transfère dans une geôle, agréablement fraîche en ce mois d’août caniculaire. Il exige qu’il lui remette son téléphone portable afin de le consulter, espérant ainsi découvrir un élément à charge qui lui permettrait d’avoir le dernier mot et de l’impliquer dans l’accident de M. de Mont Sertie.


    Tandis que Bernie vérifie l’alibi et l’état de l’enduro, Randon épuisé par ce premier interrogatoire, profite du placement en cellule d’Arthur pour reprendre des forces au bar d’en face et garde l’espoir de le confondre à l’issue de cette garde à vue.


    Deux heures plus tard, le planton ouvre la grille de la petite cellule et ramène le détenu à l’étage supérieur, dans le bureau désuet du Divisionnaire, où la climatisation semble être un luxe inaccessible. L’inspecteur Bernie, sec comme un coup de trique et le Capitaine Randon, ventru et débraillé, chemise tachée et mal boutonnée, ressemblent à Laurel et Hardy, célèbre tandem comique du cinéma muet. Ils attendent, debout dans un coin du bureau, tête baissée. Le regard fixé sur la pointe de leurs chaussures, ils semblent découvrir l’extrême degré d’usure du cuir dû aux déambulations incessantes, par tous les temps, sur le bitume de la cité.


    Sans doute motivés par les remontrances de leur patron, tous deux, silencieux, évitent soigneusement le regard d’Arthur.


    Après avoir minutieusement examiné la moto-cross flamboyante, soigneusement protégée sous une bâche, dans son box, l’inspecteur Bernie n’a pas trouvé le moindre impact ni indice inquiétant. Le téléphone n’a rien dévoilé de suspect et son alibi après vérification est accepté. Le Capitaine Randon, à son grand regret, ne peut pas prolonger la garde à vue. Convaincu de l’implication d’Arthur dans cette affaire, de près ou de loin, la frustration du Capitaine Randon est exacerbée par sa désinvolture. Devant un Arthur Valsot retors, sa méthode n’était pas la bonne et en plus sa hiérarchie désapprouve ses accès de colère trop fréquents et bien souvent stériles…


    Le Divisionnaire ordonne donc sa remise en liberté.


    Après un échange houleux avec ses deux subordonnés, le Divisionnaire reçoit Arthur dans son bureau surchauffé. Il lui exprime ses regrets pour l’excès de zèle à son égard et le libère. Néanmoins, il l’invite à rester à leur disposition pour faciliter l’aboutissement de l’enquête sur la tentative d’assassinat de M. de Mont Sertie.


    Avant de quitter les locaux de la rue Polard, Arthur est minutieusement photographié : de face, de profil gauche, puis de profil droit. Après être passé sous l’objectif du photographe maison, un jeune stagiaire intervient pour procéder à un prélèvement buccal. Muni d’un écouvillon, il recueille des cellules épithéliales sur les muqueuses de sa bouche dans le but d’établir son profil ADN. Ce dernier sera ensuite intégré au fichier national, dispositif centralisé pour l’identification et le suivi des individus et, dans le cas présent : le suivi d’Arthur Valsot…


    Le court laps de temps passé en cellule lui permet de recueillir quelques informations auprès de ses compagnons d’infortune. Dès lors, il reste sur ses gardes, conscient de la réputation solide qui précède le Capitaine Randon dans tous ses faits et gestes. Homme expérimenté, opiniâtre, vindicatif et rancunier, il se distingue par son taux élevé de résolutions d’affaires criminelles.


    Pourtant, il est également notoire qu’il ne se borne pas à sucer seulement des glaçons. Arthur a appris auprès de ses codétenus qu’il honore trop le dieu Bacchus. Il lève facilement le coude. Ses petits déjeuners « Au Petit Blanc Limé » dans le bar du coin, témoignent de son penchant pour le pinard matinal. Ses après-midis sont souvent ponctués entre deux interpellations par des haltes au zinc du bistrot voisin où il s’enivre tout en méditant sur les affaires en cours, l’hiver pour se réchauffer, l’été pour se rafraîchir et réfléchir. Ainsi à la fin de la journée, bien aviné, il rencontre les pires difficultés pour viser l’interstice du barillet de la serrure de son appartement. Les tremblements de ses mains parkinsoniennes compliquent la tâche pour extirper les clefs de ses poches et lorsqu’il y parvient enfin, elles s’échappent malicieusement de ses doigts pour finir sur le trottoir ou pire, parmi les déchets du caniveau. Son jeune acolyte Bernie est souvent sollicité pour l’escorter jusqu’à son domicile.


    Son chef, le Divisionnaire, craignant une bavure sur le terrain, essaye de s’en séparer depuis plusieurs mois et lui propose chaque année une retraite anticipée. Mais Randon ne veut rien entendre et s’accroche à son poste de police avec autant de ténacité qu’il s’agrippe au zinc des bistrots.


    Bacchus ou Dionysos restent ses meilleurs amis d’infortune. Ils l’accompagnent chaque nuit dans les méandres d’une évasion éphémère, avant d’affronter la pitoyable réalité du petit matin : une bouche pâteuse, des maux de tête intolérables avec en plus le devoir de résoudre les plaintes de ses concitoyens. Chaque matin, il prend la ferme résolution de ne plus jamais boire une goutte d’alcool, mais en milieu de matinée, n’ayant plus de maux de tête, il oublie sa promesse et se dirige jusqu’au bistrot s’envoyer un petit blanc derrière la cravate.

  

  
    Le prisonnier voit la liberté plus belle qu’elle n’est.


    U prigiuneru vede a libertà più bella ch’ella ùn hè.


    A. Daudet


    V 
Libération


    À sa sortie du poste de police, Arthur respire à pleins poumons le parfum de la liberté. Il regarde autour de lui et voit des choses qu’il n’avait jamais remarquées. Tout lui paraît nouveau. Les feuilles des platanes assoiffés, jaunies prématurément, virevoltent au gré du vent, puis viennent tapisser le sol et finissent par former un tableau automnal, aux couleurs éphémères. Au premier courant d’air, la mosaïque aux teintes chaudes se transforme, se déplace, s’éloigne, puis réapparaît, selon les volontés d’Éole.


    Envouté, mais ne sachant pas comment l’approcher, il hésite à lui téléphoner. Il l’a trouvée tellement distante en présence des policiers lors de son interpellation Boulevard des Belges. La perspective de tout gâcher et détruire ce qui reste de leur fragile relation le paralyse. En sa présence il se sent dépourvu d’audace, comme si sa timidité maladive engourdissait les muscles de sa langue, pourtant si puissants !


    Incertain sur les sentiments de Jade à son égard, il s’oblige à refouler ses émotions.


    Doit-il lui téléphoner ? La simple idée de composer son numéro lui noue l’estomac. Son téléphone est sûrement sur écoute !


    Doit-il lui rendre visite ? Son immeuble est sans doute surveillé par un équipage policier. Ses voisins qui l’ont vu quittant son domicile sous escorte et les menottes aux poignets le reconnaîtront.


    Il hésite à lui exprimer les sentiments qu’il ressent. Il faudra bien un jour que ça sorte avant que ça le bouffe de l’intérieur. Les ulcères d’estomac proviennent souvent des stress répétés. Et pourquoi pas des amours contrariés ?


    Bien qu’il ait été libéré, il reste convaincu d’être toujours sous une étroite surveillance. Il procrastine, espérant qu’elle fera le premier pas. Après tout, elle a bien su l’appeler à son secours à cinq heures du matin.


    Le mélange nauséabond d’urine et d’humidité imprégnant ses vêtements le ramène subitement aux heures sinistres passées dans une cellule, aussi fraîche soit-elle.


    Décidé à se débarrasser de ces effluves puants, il retourne dans le quartier des Brotteaux pour récupérer sa Panda puis il rejoint rapidement son domicile, impatient de prendre une douche salvatrice et d’enfiler des vêtements immaculés.


    Éprouvant un profond mal-être, il ajoute un demi-comprimé de Lexomil au grand verre d’eau froide qu’il boit à petites gorgées. Ce cachet l’aidera, espère-t-il, à assembler les pièces d’un puzzle, où la police le considère comme la pièce maîtresse.


    Installé dans son fauteuil préféré, bercé par les Quatre Saisons de Vivaldi, il somnole et son esprit s’égare dans les souvenirs du passé.


    Il repense à son enfance :


    « Arpentant le plateau, lors de la vogue de la Croix-Rousse, je me chamaillais souvent avec les copains de ma classe pour un simple cornet de marrons chauds offert par les forains. Poursuivi, après une cavalcade effrénée sur les pentes, je parvenais toujours à leur échapper. Connaissant parfaitement tous les passages secrets traboulant à travers les caves ou débouchant deux rues plus bas dans une cour, il leur était impossible de me rattraper et de me retrouver au milieu de ce dédale de coursives et d’escaliers. J’en jouais et m’amusais à les semer en accédant à une autre ruelle ou dans un autre immeuble en ne montant qu’un étage, ou en passant par les sous-sols. »


    Cette fois, ce n’est plus un jeu, se dit-il en revenant brutalement au présent. L’autorité policière me traque. Certes j’ai gagné un répit, mais pour combien de temps ? Randon n’est pas homme à abandonner facilement sa proie. Les ivrognes des geôles exigües de la rue Polard l’ont expérimenté à leurs dépens.


    Le mot geôle déclenche soudain en lui le souvenir des habitants qui s’étaient cachés dans les traboules. Ces multiples accès permettaient aux ouvriers de transporter les rouleaux de soieries d’un bâtiment à l’autre à l’abri des intempéries, mais aussi d’échapper à ceux qui les traquaient. Pendant la révolte des canuts ils attaquaient puis disparaissaient rapidement dans ces ruelles et revenaient harceler l’armée. Ces insurgés surnommés les Voraces furent du reste à l’origine du nom de la Cour des Voraces.


    Plus tard, Jean Moulin et les réseaux de la résistance empruntèrent cet entrelacs de cours et d’escaliers obscurs allant du boulevard de la Croix-Rousse à la rue Sainte-Catherine pour déposer ici ou là un message clandestin dans une discrète boîte aux lettres. Les partisans se glissaient dans ce gruyère pour un rendez-vous furtif, échappant ainsi aux souricières des gestapistes et miliciens séjournant confortablement dans l’Hôtel de Ville ou sur la Place des Terreaux.


    Son visage s’assombrit soudain lorsque lui revient en mémoire la funeste rafle de la rue Sainte-Catherine le 9 janvier 1943 au pied de la Croix-Rousse. Ce matin-là, les Rosenthal, Hermann, Simon Badinter et autres coreligionnaires furent arrêtés et déportés sous l’autorité de Klaus Barbie. Seuls quelques adolescents dont le fils de Simon Badinter, Robert Badinter, futur garde des Sceaux panthéonisé le 9 octobre 2025, échappèrent à cette souricière grâce à la vélocité de leurs jeunes jambes leur permettant de gravir les étages et de s’engouffrer dans les traboules.


    Stimulé par la bravoure de ces hommes jeunes ou vieux, Arthur se redresse, laisse filer un sourire, presque fier de marcher dans leur pas, et commence à élaborer son plan de défense. « Je suis surveillé. Je dois rester vigilant et disparaître au moindre signal. Randon me croit vulnérable… il se trompe. Quand il le faudra, je saurai m’évaporer aussi vite que Robert Badinter », se persuade-t-il.


    « À mon tour d’échapper à l’attention de cette maréchaussée soupçonneuse. J’ai hâte d’accueillir dans mon refuge de La Cour des Voraces cette femme éplorée, rencontrée deux ans plus tôt lors d’un vernissage dans une galerie de peinture, rue Auguste-Comte… »


    Une pointe de tristesse traverse son esprit mélancolique.


    « Je n’ai jamais divulgué l’exacte localisation de mon appartement ni à mes camarades d’école, ni à mes amis de la faculté, ni à mes collègues de mon cercle sportif…


    Seul Randon a réussi à l’obtenir quand j’ai fait le malin en rendant interminable l’interrogatoire et en lui racontant mille détails de ma jeunesse. Tel est pris qui croyait prendre, bien fait pour moi. À présent, cette adresse est consignée dans un registre. Elle est probablement diffusée sur tous les ordinateurs de l’administration policière.


    À quoi bon cacher plus longtemps l’adresse du refuge où j’aime vivre en solitaire dans la pénombre des traboules si difficiles à atteindre.


    À quoi bon varier chaque soir mon itinéraire pour accéder à mon logis, utiliser un jour le passage de la place Colbert ou la montée Saint-Sébastien, et un autre jour l’entrée par les Tables-Claudiennes ou la rue Imbert-Colomès.


    Mon repaire désormais dévoilé, je ne me sens plus en sécurité. J’ai l’impression d’être épié jusque dans les coursives de la Cour des Voraces.


    Je pourrais quitter ce quartier populaire et rejoindre un arrondissement plus cossu. Mes revenus sont suffisants pour acquérir un appartement dans le sixième arrondissement où se rassemble la bourgeoisie lyonnaise.


    Mais en résidant dans ce quartier proche des majestueux hôtels particuliers bordant le parc de la Tête d’Or, je trahirais mes origines et renoncerais à ma nature profonde », constate-t-il en terminant son soliloque.


    Loin de toute ostentation, il aspire à demeurer dans l’anonymat de cet appartement douillet qu’il a transformé en loft. Dans sa cuisine américaine, il aime recevoir ses rares amis en leur préparant ses spécialités : quenelles de brochet à la sauce Nantua, paillassons, tablier de sapeur, cervelle de canuts… ravis de goûter à ces lyonnaiseries. Des toiles dénichées dans une galerie, au hasard d’une exposition ou sur les quais de Saône auprès de jeunes créateurs, confèrent une note contemporaine à l’unique chambre. Dans le salon, des poufs et canapés moelleux face à l’âtre d’une ancienne cheminée jadis alimentée de boulets de charbon créent une atmosphère cocooning grâce à des éclairages indirects.


    Le gone de la Grande-Côte a besoin de se ressourcer dans sa tanière, mais le petit canut de la Croix-Rousse aime aussi l’aventure. Audacieux et entreprenant, il partait à la conquête du monde et se transformait en homme d’affaires. Il se souvient qu’il quittait la France avec des coffres remplis de vêtements de prêt-à-porter. Il résidait dans les plus grands hôtels qu’il utilisait comme comptoirs pour exposer et vendre ces collections. Se rendant dans des contrées éloignées, il revenait chargé de soieries et cotonnades réputées pour la qualité de leurs tissages et le chatoiement de leurs couleurs. Il n’avait aucun mal à les écouler lors d’expositions-ventes en Europe.


    Sans transition, il redevenait un homme heureux et discret dans sa planque de la Cour des Voraces toute proche de la presqu’île lyonnaise, source d’inspiration.


    L’effet du Lexomil s’estompant, il se retrouve face à la réalité : doit-il mener une enquête parallèle à celle du Capitaine Randon et de son fidèle jeune coéquipier le Lieutenant Bernie ?


    Si oui, il devra commencer par enquêter sur Jade et son mari !

  

  
    Celui qui se perd dans sa passion perd moins que celui qui perd sa passion.


    Saint Augustin d’Hippone


    VI 
Suspect


    Bien qu’il ait été libéré, il reste sur ses gardes, certain d’être sous une étroite surveillance.


    Le Capitaine Randon, convaincu de sa culpabilité, s’est révélé d’une opiniâtreté redoutable, même au détriment de la vérité. Optera-t-il pour la recherche d’un autre suspect ou préférera-t-il s’arc-bouter sur son intime conviction et aller jusqu’à détruire son alibi ?


    Face à cette perspective désespérante, Arthur renonce pour le moment à revoir Madame Porte-de Mont Sertie.


    Il espère que les circonstances lui seront favorables.


    « Pourvu que ce Capitaine coléreux et implacable soit fauché par un automobiliste lors d’un banal contrôle routier ou d’un refus d’obtempérer, à moins qu’il ne soit terrassé par un infarctus massif…, pense-t-il. Son teint congestionné et le tremblement de ses mains ne sont pas de bon augure… »


    « Une hypertension providentielle causée par ses excès d’humeur et ses abus d’alcool serait la bienvenue… »


    Arthur préférerait que le Lieutenant Bernie soit l’instructeur principal à la place du Capitaine car il ne perçoit pas chez lui le même zèle à le poursuivre.


    Puisque parfois l’attaque est la meilleure défense, il décide de mener sa propre enquête.


    Face à l’ampleur de la tâche, il cherche une solution et se souvient alors de la période de son adolescence quand il se passionnait pour les enquêtes de Sherlock Homes et les rebondissements inattendus auxquels l’inspecteur devait faire face.


    À l’époque, Arthur transformait chacun des protagonistes esquissés par l’auteur, en principal suspect. Il accumulait les indices, allant jusqu’à considérer certains silences comme des pièces à conviction. Il s’acharnait à semer le doute sur les coupables les plus vraisemblables et considérait les moins suspects comme des coupables dissimilant trop bien leur innocence.


    N’ayant aucune confiance dans l’enquête menée par Randon, il décide de se rapprocher d’un ami, enseignant à l’école des Commissaires de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or.

  

  
    Élémentaire, mon cher Watson !


    Sherlock Holmes


    VII 
Un parcours de jeunesse bousculé


    Souhaitant devenir le défenseur de la veuve et de l’orphelin, Arthur, après des études de droit, s’était présenté à l’École des Commissaires de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or.


    La première année fut passionnante. Les cours magistraux, les travaux pratiques, les stages en dehors de Saint-Cyr dans divers commissariats, lui procuraient un réel plaisir. Convaincu d’avoir enfin trouvé sa vocation, il consacrait tout son temps libre à étudier les « cold cases », espérant découvrir l’indice oublié qui « réchaufferait » une affaire criminelle non élucidée.


    Il rencontra des Commissaires de haut rang, des politiciens maniant la rhétorique avec habileté. Une première entrevue avec le ministre de l’Intérieur à la fin de sa première année puis une autre entrevue avec le Premier ministre lors de la remise des prix pour la promotion sortante enrichirent son carnet d’adresses. Encadré par ces mentors, anciens ou jeunes Commissaires, il bénéficiait de leur sollicitude et de leur dévouement. Toujours disponibles, les instructeurs le préparaient à des tâches à la fois exigeantes et périlleuses.


    Pendant l’été, des stagiaires étrangers vinrent occuper les chambres et les dortoirs des absents. C’est ainsi qu’il fit la connaissance de policiers venus du Moyen-Orient, de Mossoul et d’Alep, du Caire et de Beyrouth.


    Après une année de formation intense et éprouvante, il fut terrassé par un burn-out. L’administration l’obligea à quitter cette carrière pour raison de santé, ce qui mit un terme brutal à ses études de commissaire. Sans diplôme, avec un carnet d’adresses suffisant pour échapper à quelques contraventions de stationnement illicite, il conserva toutefois d’excellents contacts au sein de cette grande institution où chacun des meilleurs éléments perpétuait l’esprit de corps et se tenait prêt à servir ses vaillants collègues.


    Après deux mois de repos, il retrouva les tissus soyeux qui allaient l’accompagner pour le reste de sa vie.


    Puisque la « grande muette » ne voulait plus de lui, il devint décorateur d’intérieur, renouant ainsi avec les métiers de ses ancêtres, artisans de la soie lyonnaise. En parallèle, il s’improvisa voyageur de commerce pour promouvoir les étoffes les plus luxueuses. Qu’il s’agisse d’évaluer la douceur des fibres d’une soie chinoise pour habiller mannequins et célébrités, ou d’apprécier les détails d’une passementerie locale destinée à orner les fenêtres des châteaux en restauration, il jonglait avec les textiles, les couleurs et les matières pour satisfaire une clientèle prestigieuse et exigeante résidant dans les quartiers d’Ainay ou des Brotteaux.


    En bon professionnel, il n’hésitait pas à arpenter les rues de la Croix-Rousse ou celles d’Aboukir, du Caire ou du Sentier à Paris. Selon les évènements, il rejoignait les centres commerciaux de Londres ou Milan, sans manquer la prestigieuse Fashion-Week de Paris. Une fois par an, il s’aventurait soit en Chine à la recherche de nouvelles nuances, soit en Inde. Lors de ces déplacements il créait des magasins éphémères dans les suites des grands hôtels, invitant la haute société locale à découvrir les dernières tendances du prêt-à-porter à la mode dans les principales villes européennes.


    De dix à dix-sept heures, les acheteurs se succédaient, accompagnés parfois d’une hôtesse, d’une nièce ou d’un mannequin professionnel, pour tester cotonnades, soieries et lingeries fines. Après les démonstrations et essayages, il conviait ses plus fidèles clients au bar de l’hôtel pour un moment festif.


    Les anecdotes divertissantes ne manquaient pas, comme celle du goujat à la montre en or de chez Rolex qui assistait à l’essayage du manteau de vison promis à sa conquête en échange d’une nuit torride. Au petit matin la belle se retrouva fort dépourvue sans manteau. Le client s’était fait la belle, sans même avoir payé la chambre.


    Les coquettes professionnelles aguerries et plus avisées repartaient le jour même avec les vêtements essayés sous le bras, bien décidées à effectuer elles-mêmes les retouches une fois la nuit ardente planifiée par leur généreux bienfaiteur. Un tiens vaut mieux que deux tu n’auras pas !


    Dans cette nouvelle existence façonnée par les rencontres et les étoffes, il se réalisait, perpétuant la tradition de ses ancêtres tout en écrivant son propre chapitre dans le grand livre du commerce et de la séduction.


    Ces deux emplois complémentaires : fournisseur de tissus luxueux et vendeur de marques prestigieuses en prêt-à-porter l’occupaient suffisamment pour lutter contre ses bouffées de mélancolie et l’aidaient ainsi dans son sevrage aux anxiolytiques, prescrit par le médecin de l’ENSP.

  

  
    Ne dites jamais du mal de vous ; vos amis en diront toujours assez.


    Ùn dite mai male di voi stessi ; i vostri amichi ne diceranu sempre abbastanza


    C.M. de Talleyrand


    VIII 
Coup de pouce d’un ami de l’ENSP


    Sorti des griffes du Capitaine Randon, Arthur se rapproche de l’École des Commissaires de Police de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or (ENSP), qu’il avait dû abandonner quelques années plus tôt. Son burn-out avait contraint l’administration à l’exclure de l’École des Commissaires. Ayant conservé les coordonnées des enseignants, il appelle un instructeur d’origine corse avec qui il s’était particulièrement bien entendu : Dominique Rossi.


    Il lui expose succinctement sa situation de suspect dans une affaire complexe où le marivaudage côtoie une tentative de crime.


    Lors de leurs retrouvailles, son ancien instructeur l’accueille chaleureusement esquivant les questions concernant sa santé. Ils se remémorent avec plaisir les bons moments passés au stand de tir.


    — Te souviens-tu de la partie de rigolade lorsque nous nous entraînions au pistolet automatique ? Chaque fois que tu étais mon voisin de gauche, ma cible se retrouvait criblée d’impacts supérieurs au nombre de balles de mon chargeur. Et lorsque tu te plaçais à ma droite, c’était un autre pas de tir qui bénéficiait de tes munitions, lui rappelle Dominique.


    — Depuis lors, j’ai progressé grâce à un instructeur rencontré au club du Tir Olympique Lyonnais (TOL) où je pratique le tir sportif au moins une fois par mois, répond Arthur. À présent, chacune des balles de mon chargeur atteint sa cible, bien qu’elles ne soient pas toujours en plein centre, comme tu dois t’en douter. Ce club est situé dans une ancienne carrière, au bord de la Saône, à Couzon-au-Mont-d’Or, juste en dessous de l’école de police.


    En quelques mots, Arthur lui explique sa situation ubuesque entre ses affaires de cœur et l’accident du mari. L’instructeur Rossi l’invite à revenir le jeudi suivant lors de la remise des diplômes de la nouvelle promotion en présence du ministre de l’Intérieur.


    — Arthur, je t’envoie dès ce soir une invitation pour la sortie de la promotion. Parmi les invités, en dehors des familles, il y aura d’anciens Commissaires retirés dans le privé. Je pense notamment à l’un d’entre eux, totalement atypique, qui a suivi une formation accélérée et rendu de nombreux services à notre Grande Maison : la DGSI. Il pourrait te venir en aide. Il a en parallèle des connexions avec la DGSE. Clique sur internet : L’improbable agent DR-D4, ainsi tu saisiras mieux le personnage.


    — Entendu, j’irai sur internet et serai présent à la revue de la promo pour le rencontrer. Je resterai après le cocktail pour échanger quelques mots avec les futurs fins limiers.


    Une semaine plus tard, dès son arrivée, les animateurs de l’École Nationale Supérieure de Police, tous Commissaires, le reconnaissent et lui font promettre de passer un moment avec chacun d’entre eux après la cérémonie ou un autre jour si ce n’est pas possible ce jour-là. Tous, très occupés à préparer la réception, s’éclipsent rapidement. Seul Dominique Rossi demeure près de lui.


    — J’ai besoin d’informations sur François-Xavier Porte-de Mont Sertie et son épouse Jade. Je sais que ta banque de données est sans limite, lui précise Arthur. De plus tes origines corses faciliteront les recherches.


    — Je suis désolé, s’excuse-t-il, aujourd’hui impossible de t’aider, lui répond Dominique. La sortie de cette nouvelle promotion monopolisera chaque seconde de ma journée, que ce soit auprès des officiels, des élèves ou de leurs familles. Reste auprès de moi, je te présenterai les meilleurs éléments de cette promotion, ils pourront te prodiguer aides ou conseils par la suite.


    Puis, il ajoute :


    — Dès ce soir, j’interroge mes ordinateurs et mes réseaux, promis.


    — Rappelle-moi dans la semaine si tu obtiens des renseignements susceptibles de m’aider, insiste Arthur. En revanche, il est préférable que tes collègues chargés de l’enquête ne sachent pas que j’ai été écarté de la Grande Maison. Moins ils connaîtront mon passé, mieux je me porterai.


    — Entendu, je t’enverrai un courriel mardi ou jeudi au plus tard, lui confirme Rossi.


    Dès l’arrivée du ministre de l’Intérieur, à onze heures précises, la revue de la nouvelle promotion débute.


    Sous un soleil de plomb, rassemblés depuis le matin, trois futurs Commissaires, épuisés et déshydratés, finissent par s’évanouir malgré les passages réguliers de leur instructeur, qui toutes les vingt minutes les rafraîchissent en leur passant une éponge imbibée d’eau froide sur la nuque. Le ministre accompagné par le directeur de l’école prononce le discours traditionnel pendant lequel douze élèves pris de malaise sont conduits à l’infirmerie, comme chaque année. Après le slogan patriotique : Vive la France, marquant la fin du discours, deux avions en escadrille, aile contre aile, séparés d’à peine deux mètres, passent juste au-dessus des jeunes promus. Puis, le temps d’opérer un demi-tour, et revoilà les deux Alpha Jets de la Patrouille de France saluant la promotion avant de regagner leur base à Salon-de-Provence.


    La cérémonie terminée, les nouveaux diplômés quittent le rang pour se rafraîchir, déposer sabre et coiffe, tandis que le ministre prend un mini-bain de foule parmi les invités. Serrant les mains des uns, acceptant des selfies avec un enthousiasme mesuré, il récupère quelques courriers et sollicitations des parents ou amis présents qu’il glisse dans la poche intérieure de sa veste, promettant à chacun d’y accorder la plus grande attention.


    Pendant l’apéritif, Arthur déambule à l’ombre des platanes, tilleuls et marronniers, le long de la longue allée de cette vaste propriété des monts d’Or dominée par le mont Cindre d’un côté et le mont Verdun de l’autre. Elle offre une vue imprenable sur la Saône et la presqu’île de Saint-Rambert-l’Île-Barbe. Arthur félicite chaque jeune promu qu’il croise puis l’interroge sur sa future affectation et les raisons qui l’ont poussé à choisir cette voie empreinte d’abnégation : servir. Il salue d’anciens Commissaires dont l’un a créé une agence privée après sept années passées au service de l’état. Il enrichit ainsi son répertoire d’une vingtaine de noms accompagnés de leurs mails et numéros de portable avant de partir.


    Le mardi suivant, Arthur reçoit comme promis une fiche établie par son ami Dominique Rossi au sujet de l’entreprise de petite mécanique du futur héritier François-Xavier de Mont Sertie ainsi que sur son épouse Jade.


    La fiche des RG (Renseignements Généraux) concernant les parents de François-Xavier est abondante. Elle relate le passé de son père Jean-René durant la Seconde Guerre mondiale, ainsi que les profits de son entreprise pendant cette période. Mention est également faite de son mariage avec la fille d’un Conte de Mont Sertie. Quant au fils, François-Xavier, quelques écarts de conduite à l’adolescence sont signalés, mais son casier judiciaire demeure vierge.


    Rien de particulier sur Jade. Élevée par sa grand-mère Pietri dans un village reculé et pauvre de Haute-Corse, son histoire familiale est marquée par le décès en couche de sa mère célibataire.


    Confronté au manque d’informations sur Jade, il décide de se rendre en Corse une fois de plus. Connaissant un peu moins le nord de l’île de Beauté, ce sera une bonne occasion pour lui de découvrir cette zone moins touristique. Son côté baroudeur l’aidera à côtoyer les capcorsins. Il espère ainsi glaner des informations complémentaires sur Jade et ses proches.


    Reste à trouver la période et le meilleur moyen de s’y rendre : voiture, avion, bateau ?


    Valsot angoissé et conscient d’ouvrir un nouveau chapitre décisif dans sa vie de célibataire se remémore sa première rencontre avec le couple de Mont Sertie.

  

  
    Enchanté par ses répliques, fasciné par son charisme, séduit par sa beauté.


    Arthur Valsot


    IX 
Deux ans plus tôt


    Par une fraiche soirée de décembre, je traînais ma solitude lors d’un vernissage dans une galerie de peinture située rue Auguste-Comte où exposait Julien mon copain d’enfance.


    Depuis l’école primaire, passionné de dessin, il crayonnait sur tous les supports à portée de main et très souvent sur mes cahiers quand il n’avait plus de place sur les siens… Ne voulant pas le dénoncer, je subissais donc sans broncher une séance hebdomadaire de martinet ou de ceinturon car mes parents me reprochaient de barbouiller mes cahiers au lieu d’écouter les cours de l’instituteur.


    Quelques années plus tard ses croquis surprenants de modernisme prirent des couleurs chatoyantes mais, malgré son indéniable talent, jusqu’à cette soirée de décembre, il refusait catégoriquement de dévoiler son travail, se considérant trop médiocre.


    Sûr de ses capacités, et grâce à des relations, j’avais ce jour-là obtenu qu’il expose ses tableaux dans une galerie pendant une courte durée.


    Sans la dimension caritative de cette soirée où le produit de la vente était destiné à la Croix-Rouge française, jamais il n’aurait accepté d’accrocher ses tableaux à la vue du public. Persuadé de son manque de valeur artistique, fuyant critiques et commentaires, il s’était terré au fond des vestiaires, refusant tout contact avec la presse et les éventuels acheteurs.


    Le discours d’un représentant de la Croix-Rouge couvrait l’artiste d’éloges pour avoir donné ses peintures et remerciait également la galerie pour son accueil chaleureux. Puis il se glorifia des bienfaits de son association et exhorta les invités à se montrer généreux, rappelant que l’achat de ces œuvres serait déductible de leurs impôts, meubleraient magnifiquement leur salon et deviendraient plus tard des toiles recherchées.


    Les plateaux de petits fours accompagnés de champagne un peu vert circulaient pour encourager les amateurs d’art à ouvrir leur chéquier et participer ainsi à cette noble cause.


    Immobile un long moment devant la même toile, je contemplais le relief des coups de pinceaux et de couteaux insufflant mouvement et vie à cette huile quand, derrière moi, un couple se mit à scruter par-dessus mon épaule le tableau que je convoitais.


    Ayant déposé une petite pastille rouge dans un angle pour signifier que ce tableau n’était plus disponible à la vente, sans me retourner, je m’adressai à eux avec gentillesse mais fermeté.


    — Excusez-moi, celui-ci n’est plus à vendre.


    — Quel est votre prix ? Je vous l’achète, insista l’homme.


    Surpris, je me retournai et restai un moment médusé par le regard profond et gêné émanant d’une magnifique créature. Je n’entendais plus rien, ni le brouhaha créé par les invités, ni les propos de l’homme à son côté qui insistait lourdement :


    — Je double son prix.


    — Non, c’est très aimable à vous, mais une cimaise est déjà posée et attend l’accrochage de ce tableau depuis longtemps. Le mur de mon salon restera fade sans le mouvement de ces couleurs.


    — Faites-moi une proposition, je vous en prie ! Depuis que ma fiancée a posé son regard sur cette toile, je n’arrive pas à la raisonner. Elle la préfère à toutes les autres et j’aimerais tellement lui faire plaisir.


    Désarçonné par cette apparition, je ne comprenais pas pourquoi cette innocente créature tenait le bras de cet arrogant personnage. J’aurais volontiers accepté de le remplacer pour devenir son chevalier servant.


    Souhaitant l’impressionner, je parlais, parlais beaucoup, beaucoup trop, sans doute pour masquer le tumulte intérieur prêt à me submerger. Je leur exposai ce qui me fascinait dans cette huile.


    — J’interroge souvent mon ami pour comprendre ses peintures. Il a rarement une explication. Alors je choisis une de ses toiles et je dialogue avec lui pour savoir dans quelle atmosphère il se trouvait au moment de sa création. Était-il triste, joyeux, indifférent ? À quoi pensait-il en réalisant cette arabesque si torturée ? Invariablement, il me répond qu’il n’en sait fichtre rien et que si je veux tout expliquer dans sa peinture, je devrai consulter un psy.


    Séduit par cette jeune femme, je renonçais au tableau pour ne pas la contrarier.


    — C’est bon. Vous avez trouvé le meilleur des arguments, répondis-je. Je vous le cède. Désormais, ce tableau est à vous, Madame. Trouvez-lui un bel emplacement car il le mérite et vos amis vous jalouseront.


    — Quelle somme voulez-vous ? demande le fringant personnage.


    — Celle que vous estimez pour un cadeau à votre fiancée. Rédigez le chèque à l’ordre de la Croix-Rouge, répondis-je en jouant les grands seigneurs.


    Puis chacun se présenta :


    — Arthur, ami et admirateur de l’artiste peintre.


    — François-Xavier et voici ma fiancée Jade.


    Jade, aussi rouge qu’une pivoine, était confuse et s’excusa de me priver de ce tableau, mais accepta volontiers ce présent.


    — Je suis désolée, mon fiancé connaît parfaitement mes goûts. Lorsque je pose mon regard sur un objet ou un tableau qui me touche au plus profond de mon être, il le ressent et souhaite immédiatement me l’offrir.


    — C’est tout à son honneur. J’agirais de la même manière, si j’avais auprès de moi une compagne telle que vous.


    Le rouge de ses joues s’intensifiait et diffusait autour de son cou.


    — Votre choix est excellent. Si vous le souhaitez, je vous présenterai son créateur, quand il se décidera à venir parmi nous. Ancien de l’école des Beaux-Arts de Lyon, il n’est vraiment à l’aise qu’au milieu de ses tubes de couleur. Il redoute la foule et les compliments. Avec un peu de chance il vous invitera dans son atelier où peu de gens peuvent se flatter d’être entrés. J’intercéderai en votre faveur si vous souhaitez appréhender son univers pictural.


    Le fiancé vêtu d’un costume à rayures ressemblait à une gravure de mode. La pochette de soie blanche dépassant de la poche supérieure de son veston croisé le rendait encore plus élégant. Ses épaules d’athlète impressionnaient et semblaient destinées à convaincre les plus récalcitrants. Ses cheveux gominés plaqués sur son crâne contrastaient avec ma chevelure contestataire.


    Invité par la gérante de la galerie, ce nobliau était là pour se montrer et tisser de nouvelles relations d’affaires.


    Les bourgeois lyonnais aiment bien se distinguer lors de ces ventes de charité et profitent de ces soirées pour rencontrer des collègues et prospecter de nouveaux marchés. Leurs dons révélés publiquement leur rapportent bien plus qu’ils ne leur coûtent grâce aux nouveaux contacts qu’ils nouent.


    Durant toute la soirée, le couple restait à mes côtés, ne s’éloignant que brièvement pour saluer une relation du Lions Club ou du Rotary, puis revenait aussitôt. Était-ce pour se faire pardonner de m’avoir subtilisé adroitement la toile que j’espérais accrocher dans mon salon qu’il m’entourait avec autant de sympathie ?


    Alors que François-Xavier échangeait poliment des banalités sur les peintures de Julien, Jade se montra émerveillée par le talent de ce jeune peintre anonyme. Le regard scintillant, elle me remercia chaleureusement d’intercéder en sa faveur pour qu’elle puisse découvrir son atelier et voir comment l’artiste concevait les formes et les couleurs de ses œuvres.


    Partageant la même passion pour la littérature et la peinture, je passais avec Jade le reste de la soirée à évoquer les expositions des galeries et des musées que nous avions visités en France et à l’étranger.


    À leur demande, j’arrachais mon ami des vestiaires pour le présenter aux premiers acquéreurs de ses tableaux exposés et lui faisais promettre d’inviter dans son atelier Jade, grande admiratrice de ses œuvres.


    — Invite-la en tant que modèle pour peindre son portrait. Tu en profiteras pour me réaliser une copie de sa frimousse dans le style Warhol. Je l’accrocherai sur le mur de mon salon pour chasser mon spleen et m’éviter de gober un Lexomil de trop, lui glissais-je discrètement dans le creux de l’oreille.


    Après ce cocktail moins ennuyeux que ceux que je fréquentais habituellement, nous avions poursuivi notre discussion sur le trottoir alors que s’éteignaient les lumières des vitrines. Aucun des trois ne souhaitant se séparer, la conversation reprit.


    — Les directeurs de musées trop conservateurs et trop frileux offrent rarement un espace aux jeunes peintres pour exposer, ai-je déploré.


    — C’est la raison pour laquelle ils se nomment fort justement « conservateurs de musée », répliqua Jade.


    — En effet ils sont conservateurs au même titre que moi. Ils conservent, restaurent et gèrent leur patrimoine. Ce sont des hommes d’affaires comme moi, rétorqua la figure de mode.


    — Ils savent enrichir leur musée en profitant des dations et des donations. Ils critiquent les provocations des artistes contemporains et refusent de les soutenir. En revanche ils sont les premiers à regretter de ne pas avoir investi de leur vivant dans ces prodiges ! ai-je ronchonné en citant Van Gogh mort dans le dénuement.


    Souhaitant prolonger leurs échanges, je les invitais à boire un dernier verre au Midi-Minuit espérant secrètement que la jeune femme accepte. Enchantée par cette proposition, nous avions rejoint à pied ce bar-restaurant des noctambules réputé pour sa soupe à l’oignon.


    Après quelques digestifs, le fiancé gominé, François-Xavier Porte-de Mont Sertie, fils de… étala ses particules contrariant Jade qui aspirait à plus de discrétion. Puis il expliqua son parcours d’industriel à la recherche de commandes et de nouveaux contrats pour l’entreprise florissante de son père, une fabrique familiale de petite mécanique créée à l’origine par son grand-père à la fin de la Première Guerre mondiale.


    Étant l’unique héritier, il se préparait à succéder à son père pour assurer l’avenir de ses employés et de leur famille.


    Me souvenant avoir décoré et fourni de nombreux meubles pour l’appartement de son père, j’observais une discrétion toute professionnelle estimant que je n’étais là que pour prolonger un bon moment et pas pour leur vendre mes services. Renvoyant à plus tard ce sujet, j’écoutais sagement François-Xavier révéler tout son ego, puis j’orientai la conversation sur les voyages.


    Me montrant intéressé par ses déplacements en dehors de l’hexagone, j’interrogeai François-Xavier sur les rencontres et les paysages qu’il avait découverts.


    — C’est merveilleux de bénéficier de vos obligations professionnelles pour découvrir le monde. Racontez-moi vos pays préférés, demandai-je…


    — Le plus souvent les patrons des sociétés qui m’invitent organisent des visites d’usines et exposent leurs dernières inventions. Les fins de journées sont habituellement consacrées à des rencontres protocolaires. Dès que les contrats sont finalisés et signés, je me précipite dans le premier avion pour revenir en France dans mes bureaux. Désolé, je ne suis pas le globe-trotter que vous espériez, me répondit-il.


    Puis François-Xavier me demanda si moi aussi je voyageais pour mon travail.


    — Oui, lui avais-je répondu, mais différemment. Dès que mon travail est achevé, je pars sac à dos, avec ou sans guide, en véhicule tout-terrain ou à dos de mulet à la découverte de peuplades aux coutumes différentes des nôtres. J’adore m’éloigner des lieux touristiques pour découvrir les régions ignorées du grand public. N’ayant de compte à rendre qu’à moi-même, je peux facilement prolonger un congrès de trois jours de travail en plusieurs jours de tourisme. À l’occasion d’un séminaire à Dehli, je me suis offert une escapade au Tibet. J’ai suivi en Land Cruiser les traces de l’aventurière Alexandra David-Néel dans une zone désertique à plus de quatre mille mètres d’altitude sur des hauts-plateaux tibétains arides avec des dunes à l’infini.


    — Un paysage recouvert de sable, ce doit être terriblement ennuyeux, m’interrompit le fiancé.


    — Alors que nous soulagions nos vessies en admirant le panorama, des enfants sortis de nulle part s’approchèrent, suivis d’adultes. Ils nous ont souri et les palabres ont commencé avec mon guide. Les enfants sautaient de joie et m’examinaient sous toutes les coutures. Ils tripotaient le lobe de mes oreilles et la longueur de mon nez les intriguait particulièrement. Il nous était impossible de repartir sans les vexer.


    — Comment est-ce possible ? Un désert de sable à 4 000 mètres ! me coupa à nouveau le jeune futur patron.


    — Enfants et adultes nous ont pris par la main et nous ont entraînés, au détour d’une dune, dans une sorte de ferme itinérante. Sous une grande tente, une famille tibétaine était rassemblée. Un vieil homme psalmodiant le mantra : « Om Mani Pad me Hum » tournait inlassablement un cylindre métallique appelé manu korlo dans lequel les rouleaux de prières tournaient à l’infini. Sur le haut du mât principal de la tente flottait un arc-en-ciel de drapeaux de prières claquant dans le vent d’altitude. Devant cette ferme de nomades, cinq chèvres, sans doute des pashminas, et une dizaine de yaks les pattes entravées, mâchouillaient du foin, afin de procurer à toute la famille du lait et du chauffage. Nos cinq minutes d’arrêt technique se prolongèrent en un après-midi suivi d’une longue nuit.


    — Vous aviez abandonné votre véhicule au milieu des dunes ? s’inquiéta Jade attentive à chacune de mes paroles.


    — Mon guide accompagné par le plus grand des enfants avait ramené le 4 x 4 près du campement, lui répondis-je afin que nous puissions partager un moment de vie inoubliable avec ces autochtones. Jusque tard dans la soirée glaciale, au coin d’un feu régulièrement alimenté par des bouses séchées de yacks, nos hôtes nous ont offert une boisson légèrement alcoolisée. Tous, du plus vieux au plus jeune, dégustaient des lampées d’orge fermenté en respectant un cérémonial. Le père, mains jointes, souleva un bol à hauteur de sa tête et me le présenta. L’invité que j’étais dut reproduire les gestes symboliques. Je saisis le bol des deux mains, puis tout en maintenant le récipient d’une main, je trempai l’annulaire dans le bol pour exécuter trois chiquenaudes afin de projeter des gouttes d’alcool vers le ciel pour honorer le paradis, la terre et les dieux. Puis tard dans la nuit, enroulé dans une large couverture de peau de chèvre, le visage en feu dû à l’alcool et à la proximité des flammes, je plongeai dans les bras de Morphée.


    — Pourquoi ne pas avoir dormi à l’abri dans votre voiture ? questionna François-Xavier. Ces sauvages auraient pu vous dévaliser pendant votre sommeil ou vous assassiner.


    — Les dunes rosées par le coucher de soleil étaient au petit matin entièrement recouvertes d’un duvet blanc dû à une averse de neige nocturne. Nous étions plus en sécurité sous la tente que dans le Land Cruiser, répondis-je aimablement.


    — Quant à moi, rétorque le fiancé, je n’aurais pas pris ce risque !


    En milieu de matinée, le cœur lourd de souvenirs et de sourires, nous quittâmes à regret nos amis de la veille sous un timide soleil jouant à cache-cache avec d’insolents nuages blancs. L’aîné des enfants me passa autour de la taille une large ceinture décorée de perles de couleurs et de coquillages qu’il avait lui-même confectionnée. En remerciement pour leur hospitalité et ce présent, je n’avais qu’un malheureux tee-shirt avec le logo Only-Lyon à leur donner, souvenir d’un semi-marathon.


    Après un dernier bol de Po-Cha, sorte de thé salé au beurre rance de yack, nous nous sommes plusieurs fois inclinés devant nos hôtes en signe de respect et de remerciements. Nous avons quitté avec nostalgie ces visages cuivrés aux sourires joyeux. Je ne les oublierai jamais. Pour ne pas brûler le peu d’oxygène restant dans nos poumons, nous avons rejoint lentement notre Toyota et repris la piste. Aujourd’hui je regrette encore de ne pas avoir passé plus de temps auprès d’eux pour apprendre davantage leur sagesse.


    Si Jade était séduite par mon récit sur les nomades tibétains, son fiancé, lui, était focalisé sur les conditions matérielles de cet hébergement rustique.


    — Où avez-vous dormi ? Sur le sol ?


    — Non. Sur une peau de yack posée sur des planches décorées de vagues bleues parsemées de regards peints aux couleurs vives avec une brique en guise d’oreiller.


    — Et les repas ?


    — Une sorte de soupe épaisse, à base de farine d’orge. Ils appellent ce porridge : la tsam-pa. C’est très nourrissant.


    — Et pour les commodités ?


    — Les plus beaux WC du monde sans porte ni cloison, à plus de quatre mille mètres d’altitude.


    — Je vous les laisse volontiers. Je continuerai à privilégier le guide Michelin pour mes voyages, grimace François-Xavier avec dégoût.


    Nous nous quittâmes vers une heure du matin, en nous promettant de nous revoir.


    Ce soir-là, j’avais rencontré deux personnages de la fable de la Fontaine « la carpe et le lapin ». Je m’interrogeais sur leur avenir : « Ils sont tellement différents. Une belle personne effacée, intéressée par les arts et la poésie et un aristocrate à l’ego dégoulinant, pragmatique et attaché à la valeur marchande des objets et des personnes. »


    Le lendemain, je m’étais précipité à la galerie pour en apprendre davantage sur ce couple et particulièrement sur la fiancée qui m’avait envouté par son regard caressant et son écoute enthousiaste. Je chargeai mon ami peintre de se renseigner auprès de la gérante de la galerie pour en savoir plus sur eux.


    Julien m’apprit plus tard que ce jeune couple menait grand train, parcourant les États d’Amérique, d’Europe et d’Asie dans les plus grands hôtels aux frais de l’usine de petite mécanique. Ils étaient enviés pour leur beauté et leur aisance financière.


    — La jeune femme serait d’origine modeste sans père ni mère. Avec son futur mariage elle peut espérer un titre de noblesse et une fortune considérable. Résigne-toi, mon vieux, tu n’as aucune chance auprès d’elle. Tu ne joues pas dans la même cour d’école, lui avait asséné Julien sans ménagement.


    — Dommage, encore une de mes illusions qui s’envole.


    — Toutes les célibataires lyonnaises l’envient. Leurs apparitions dans les restaurants et les palaces étoilés deviennent des sujets de conversation. Ses toilettes et ses bijoux provoquent des réflexions et donnent aux envieux, matière à jacasser pendant un après-midi entier, ajouta Julien étourdiment, ce qui acheva de me démoraliser.


    Puis la vie reprit son cours normal. Souvent tous les deux hantent mes nuits, selon que je rêve à elle ou que je cauchemarde sur lui. Lui me tire par les orteils pour me parler business et mépriser mon métier, tandis que sa compagne m’affronte à propos des coloris de mes passementeries ou du choix des étoffes de mon commerce.


    Deux ans plus tard, elle changera le destin de ma vie en me téléphonant en pleine nuit à mon domicile, bredouillant un galimatias de mots confus.

  

  
    Qui touche aux miens, doit songer à protéger les siens.


    Chi tocca à i mei deve pinsà à prutege i soi.


    X 
Catalina la résistante


    Avant de se rendre en Corse, Arthur passe quelques soirées dans les bars du Vieux Lyon auprès d’amis d’origine corse ou ayant séjourné dans l’île de Beauté. Sans se montrer intrusif, il évoque avec eux ce bijou montagneux déposé au milieu d’un écrin bleu marine, à la fois si proche et si différent du continent et s’imprègne avec respect de leurs récits sur la Haute-Corse enrichissant considérablement les observations qu’il avait obtenues des Renseignements Généraux.


    Il apprend ainsi que Catalina Pietri, grand-mère de Jade, est née en 1900 et que son jeune époux Gaspard, mobilisé en 1917, est tombé au Chemin des Dames à l’âge de vingt ans, laissant derrière lui sa jeune veuve enceinte.


    Selon le rapport de son bataillon fourni par les RG :


    Comme à l’accoutumée l’estafette Gaspard a enfourché sa bicyclette pour porter le courrier de son régiment à l’état-major. Comme d’habitude, ce jour-là il a appliqué à la lettre son rituel : attendre que les premiers rayons du soleil viennent réchauffer sa nuque et aveugler les tireurs ennemis d’en face. Sur le chemin du retour, pour échapper au tir de barrage habituel des Allemands, il prend son élan avant de plonger dans le ravin pour se mettre à l’abri des balles de la mitrailleuse adverse. Alors que sa roue avant amorce la descente à toute allure, couché sur son guidon, persuadé de passer entre les balles, il appuie frénétiquement sur les pédales. La dernière balle de la salve lui est fatale. Elle pulvérise son casque, traverse son crâne perforant l’os frontal, le sphénoïde, et s’arrête contre l’occiput le tuant net. Le soir même, son régiment inquiet de ne pas le voir revenir le retrouve dans un buisson à cinq mètres du sentier, au fond du ravin, les mains crispées sur son guidon, couché sur le côté à cheval sur sa selle, les pieds dans les étriers. Dans son sac de poste intact accroché à sa ceinture se trouve le message :


    « La soupe arrivera avec une heure de retard ».


    En 1919 Catalina donne naissance à une fille prénommée Margot. Mère et fille résident dans une ferme isolée en Haute-Corse où elles consacrent leur quotidien à s’occuper des animaux de la ferme et à labourer un champ où poussent plus de cailloux que d’herbe grasse.


    Leur petite bâtisse, éloignée du reste du village, domine les toits du hameau d’Oletta. Elles se retrouvent souvent isolées par d’importantes chutes de neige entre novembre et mars. Durant l’hiver 1943, les chemins et sentiers étant ensevelis sous d’épaisses couches de neige, à l’insu des habitants de la commune en contrebas, elles offrent l’hospitalité à des partisans ainsi qu’à des familles poursuivies par la Gestapo. Les pleutres miliciens qui remontaient de la vallée pour voler poules ou lapins dans les fermes redoutaient Catalina et son balai en paille de riz, car elle n’hésitait pas à le brandir au-dessus de leur tête s’ils ne déguerpissaient pas dans la seconde.


    Un jour elles reçoivent un condamné à mort par le régime de Pétain : le Commandant Marc. Celui-ci, grande figure de la résistance, polytechnicien, communiste, avait orchestré avec son groupe de résistants, l’exécution de trois soldats et d’un officier de la Wehrmacht. Exfiltré du continent, il séjournera plusieurs semaines auprès d’elles. Dévoué et reconnaissant, il entreprendra les premières rénovations de la bergerie et imaginera grâce à ses compétences des astuces pour améliorer le confort de l’habitation. Il attendra avec patience un régiment remontant d’Afrique du Nord, dans le but de se joindre à eux afin de poursuivre le combat en Italie. Homme de devoir, il s’engagera solennellement à revenir auprès d’elles dès leur premier appel.


    Les deux femmes vivaient dans la simplicité la plus totale et partageaient avec générosité le peu qu’elles possédaient. Aux premiers chants du coq, elles se levaient et entamaient sans tarder leur journée de labeur, se nourrissant d’un petit déjeuner à base de charcuterie accompagnée d’un grand bol de lait provenant de leurs chèvres fraîchement traites, tandis que dans la cour les poules vont et viennent picorant grains de maïs ou vermisseaux.


    À la fin de l’été 1943, elles accueillent en toute discrétion une nouvelle famille, composée d’une jeune fille de 15 ans, Léa, de sa mère née Rosenthal, de M. Hermann et du fils de ce dernier, David. Après un mois de promiscuité à la ferme, David, robuste jeune homme de vingt ans, bouleversé par ses poussées de testostérone, séduit la jeune Margot. Chaque soir il l’emmène contempler la Grande Ourse ou Cassiopée. Tous deux allongés sur le sol au milieu des fougères dans un environnement sauvage, émettent un vœu à chaque passage d’une étoile filante dans le ciel estival. L’absence de pollution lumineuse les rapproche de la voute céleste et des illusions propres à leur jeunesse.


    — Quand la guerre sera finie, je reviendrai te chercher et nous parcourrons le monde ensemble, promet-il à Margot. Nous serons aussi libres que cet aigle royal ou que ce gypaète barbu qui nous observe à chacune de nos escapades sur les hauteurs du maquis.


    Profitant de la libération de la Corse dès septembre 1943, le père et le fils Hermann, ainsi que Madame Rosenthal et sa fille, quittent l’île. Les fuyards réussissent à rejoindre la Suisse après un passage en Italie, abandonnant Catalina et la belle Margot qui les avaient sauvés de la milice et de la Gestapo.


    Quelques mois plus tard, un courrier de remerciement parvient aux deux femmes, accompagné d’une photo les montrant sur le pont d’un navire voguant en direction des États-Unis, heureux d’avoir échappé aux rafles.


    M. Hermann ignore que David a laissé à la jeune et innocente Margot un cadeau souvenir bien vivant qui se développe harmonieusement dans le ventre de la future maman et voit le jour neuf mois plus tard.


    Durant sa grossesse Margot évita le village et se réfugia dans le maquis en compagnie de ses chèvres. Mais le terme approchant, elle eut de plus en plus de difficulté à dissimuler son ventre proéminent. Les femmes du village en profitèrent pour l’accabler de mépris et des insultes fusaient à son passage :


    « Vicieuse », « Putain », « Dépravée »…


    Toutes les femmes célibataires ou veuves du village, drapées de noir, le chignon soigneusement plaqué en arrière sur leur crâne, déversaient sur elle leur malveillance. Elles se signaient en la croisant et juraient qu’elle ne trouverait jamais de mari sur l’île, persuadées que les rares hommes revenant de la guerre ou des camps seraient d’abord pour elles. Quant à Catalina, elle endurait stoïquement les commérages serrant les poings dans les poches de son tablier jusqu’à s’enfoncer les ongles dans les paumes de ses mains en sang.


    Les vieilles commères cancanaient dans son dos :


    « Au lieu de promener ses chèvres à travers le maquis, elle aurait mieux fait de surveiller sa gourgandine de fille… »


    Cette surprise, conçue neuf mois plus tôt par un jeune séducteur, vint au monde sans protection paternelle au risque de subir toutes sortes de quolibets.


    Margot mit au monde une magnifique petite fille, que les deux femmes avaient souhaité prénommer Jade.


    Mais leur malheur ne s’arrêta pas là. Dans la nuit qui suivit l’accouchement sans l’assistance d’une sage-femme ou l’aide d’un médecin, la pauvre Margot se vida de son sang. Aucun habitant du village n’eut la moindre compassion. Pourtant une simple compression sur son ventre par un ou deux robustes gaillards aurait pu stopper l’hémorragie. En tout cas, ils auraient au moins pu essayer. Se sentiront-ils coupables un jour ?


    À partir de cette maudite nuit sans lune, Catalina portant en elle la culpabilité de ne pas avoir su protéger sa fille unique se fait le serment que quiconque s’approchera de Jade sans montrer respect et dévotion s’exposera à la peine capitale. Depuis, Catalina garde toujours à portée de main le hachoir de cuisine, prête à le brandir face au premier importun. La hache plantée sur le billot à côté du tas de bois à l’entrée de la ferme dissuade les âmes mal intentionnées.


    Quand le moment sera venu, Catalina leur rappellera qu’à l’époque ils auraient pu sauver sa fille Margot.


    Mama Pietri enfouit dans sa mémoire les insultes et les outrages. Élevée dans le culte de l’honneur par ses ancêtres corses, elle attend le jour où elle leur infligera le châtiment qu’ils méritent.


    ***


    Pendant ce temps les survivants des deux familles Hermann et Rosenthal passent devant la majestueuse statue de la Liberté dans la baie de New York. Après avoir débarqué du navire cargo ils remontent la rivière Hudson jusqu’à la ville d’Albany et poursuivent ensuite leur route en direction de Montréal où des cousins déjà établis les attendent.


    Les Hermann et Rosenthal s’installent à proximité de Montréal, ville idéalement située pour commercer avec leur voisin les États-Unis. Montréal devient leur nouveau port d’attache.


    Appartenant à l’ethnie des êtres imaginatifs capables d’une grande force de résilience, relevant les défis auxquels ils sont confrontés, ils savent se reconstruire. Tout ce qui ne les anéantit pas les rend plus forts. Dans leur nouvelle patrie le Canada, ils montent une petite entreprise utilisant les résidus pétroliers. Ils développent une gamme variée de lubrifiants qui deviennent rapidement indispensables dans les secteurs de l’aéronautique, de l’automobile et même de l’agroalimentaire. Leur société particulièrement innovante connaît un succès grandissant, d’abord auprès des industriels locaux puis une génération plus tard, au niveau international.


    Leurs produits devenus essentiels pour empêcher l’usure prématurée des roulements à billes s’étendent, avec des variantes allant des huiles très épaisses mélangées parfois avec du graphite ou des antioxydants, jusqu’à des huiles plus fluides.


    Grâce à leur inépuisable capacité de persuasion, les Hermann-Rosenthal résistent à la concurrence d’autres chimistes qui se vantaient d’avoir découvert le Graal dans ce domaine.


    Désormais ils sont confortablement établis dans leur nouveau pays d’Amérique du Nord.


    ***


    La Corse reste le seul département français qui n’a pas eu de déportés.


    A Corsica ferma l’unicu dipartimentu francesu chi ùn hà avutu nisun deportatuen.

  

  
    La femme qui a le plus de mérite est celle qui est en état de remplacer le père… absent.


    Johann Wolfgang Goethe


    XI 
Jade


    À la libération en mai 1945, une vague de liesse inonde toute la France. À Oletta, Jade, rayonnante de vie et de sourires, saute de joie dans les bras de sa jeune grand-mère.


    Malgré la perte déchirante de sa fille Margot, Catalina semble ressusciter mais n’a pas oublié les quolibets des habitants du village. Temporairement elle enfouit sa douleur avec la dépouille de sa fille Margot à côté de son père Gaspard mort au champ d’honneur.


    Margot cesse d’être l’objet des railleries des enfants et des injures des adultes. Les aînés habitués aux représailles craignent la main vengeresse de mama Pietri !


    Cette dernière est bien décidée maintenant à tout entreprendre pour que sa petite-fille ne manque de rien et devienne une princesse.


    Ainsi débute la vie de Jade sans que son père établi au Canada ne soit informé de sa naissance.


    Élevée et éduquée avec soin et affection par sa grand-mère, Jade se révèle attentive et réfléchie. Catalina Pietri, curieuse et dynamique, vit au rythme du soleil dans son modeste et paisible logis et devient naturellement le modèle idéal pour Jade. Dès ses premiers pas, cette dernière imite en tous points les gestes et habitudes de sa grand-mère qu’elle admire. Au-delà d’une simple émulation, elle s’imprègne des savoirs et des valeurs chéries par Catalina : la fierté et l’honneur. Catalina lui transmet non seulement les connaissances essentielles à la survie dans leur région sauvage mais aussi un amour profond pour leur terre, leur culture et leur histoire.


    Cependant la vie dans ce hameau reculé de Haute-Corse n’est pas exempte de défis. Le transformateur électrique, vital pour la conduction en électricité dans toutes les maisons du bourg, se révèle insuffisant pour répondre aux besoins des habitants. Les autorités ont bien tenté de remédier à cette situation en ajoutant une ligne électrique jusqu’à la ferme Pietri, mais situé au centre du village très éloigné, il est d’une trop faible puissance. Le Commandant Marc, polytechnicien habile et ingénieux, améliore la situation. Malgré ses efforts louables, les fréquentes coupures de courant continuant d’affecter leur quotidien, les Pietri s’adaptent aux caprices de la nature qui les entoure. À chaque orage, sous les assauts des éclairs et de la foudre, les plombs des tabatières fondent, ramenant la ferme à l’époque médiévale, et rendent nécessaires lampe à pétrole et bougies à portée de main chaque soir.


    L’alcôve où dort Jade ne possédant pas encore l’électricité, c’est à la lueur vacillante d’une lampe à pétrole qu’elle s’immerge dans les livres prêtés par le maire du village. Cette flamme réchauffe l’atmosphère et projette sur les murs en pisé les ombres dansantes des figurines sculptées dans les racines de buis par le Commandant Marc. Grâce à ces jeux d’ombres chinoises, elle se construit un monde fantastique peuplé de lutins et autres chimères qu’elle a imaginés à partir de ses innombrables lectures.


    Dans ce petit village où le nombre d’enfants scolarisés est restreint, le maître d’école à la fois directeur et instituteur enseigne l’ensemble du cycle primaire à tous les bambins, chacun puisant les connaissances selon sa propre appétence. Ayant soif d’apprendre et de découvrir, elle progresse avec une facilité déconcertante et préfère la lecture aux jeux traditionnels de billes, de marelle ou d’osselets.


    Le soir, à la lumière chancelante, elle s’immerge dans les contes de Perrault puis découvre Jules Verne, L’Iliade et l’Odyssée. À l’adolescence ses enseignants lui prêtent des œuvres d’auteurs plus classiques : Chateaubriand, Zola… et l’initient à la poésie de Prévert. Elle parcourt l’œuvre de Victor Hugo sans pour autant devenir révolutionnaire. Pour compléter son éducation et l’ouvrir au monde, sa grand-mère l’informe des dernières nouvelles qu’elle a entendues pendant la nuit sur un poste de radio à la voix nasillarde.


    Les années s’écoulant, la ferme bénéficie enfin d’une alimentation électrique moins sujette aux coupures de courant. Le poste à galène cède sa place à un vieux téléviseur en noir et blanc généreusement offert à Catalina par l’instituteur conscient de l’intarissable soif de découverte partagée par ces deux femmes vivant dans la précarité. Cette fenêtre ouverte chaque soir sur le monde leur permet ainsi de s’instruire sans quitter leur cuisine en regardant les programmes diffusés par l’ORTF qui leur apportent des informations nationales et internationales inconnues pour elle jusqu’à ce jour.


    Cet écran austère et silencieux recouvert par un châle noir pendant la journée prend vie une fois que le soleil se couche et que la vaisselle du dîner est rangée. Sans jamais quitter Oletta, grâce aux reportages qu’elle regarde régulièrement, Catalina devient une conteuse intarissable sur les sommets himalayens, le ghetto de Varsovie ou les townships d’Afrique du Sud.


    C’est ainsi que tous les matins, Jade en dégustant son bol de lait tiède tout juste trait boit en même temps les paroles de sa chère grand-mère qui l’informe des nouvelles de la veille en les commentant avec son bon sens paysan pour compléter l’éducation de sa petite-fille selon ses propres idées.


    Malgré les frimas de l’hiver et les inconforts de la vie à la ferme, les deux femmes partagent des moments d’intense bonheur sans éprouver le moindre désir du luxe que vante l’écran de télévision car ni l’une ni l’autre n’envisage de devenir une star de cinéma.

  

  
    Malheureuse la maison où ne s’assoit l’Ancien.


    Malavviata hè a casa induve ùn si siede l’anzianu.


    XII 
La bergerie Pietri


    La spartiate bergerie Pietri est divisée en trois espaces. Dans le premier est stocké le foin essentiel à la subsistance des chèvres durant les longs et rudes hivers. Le second plus polyvalent accueille à la fois clapier, poulailler et chèvrerie. Quant au troisième espace, plus étendu, il permet à la petite famille Pietri de vivre à proximité de ses animaux. Au fil des années il devient le cœur de la ferme et leur lieu de vie où elles préparent la cuisine, mangent et dorment en hiver au plus près des sources de chaleur. L’été, elles préfèrent rejoindre deux alcôves plus fraîches, servant de chambres. Des fenêtres étroites tamisent les rayons du soleil en été et conservent la chaleur du foyer durant les mois d’hiver. Pourtant il n’est pas rare au petit matin des mois de janvier ou février qu’une pellicule de givre ourle l’intérieur des vitres de la cuisine, tandis que Catalina et sa petite-fille, nichées sous leurs deux épaisseurs d’édredon, s’amusent à souffler des volutes de vapeur à chaque expiration quand elles sortent leur minois de dessous les couvertures. Chaussettes et bonnets sont de rigueur avant de se coucher. L’évier creusé dans une large pierre plate est alimenté en permanence été comme hiver par une eau de source. Le fourneau dans lequel un feu crépite jour et nuit réchauffe l’eau d’une bouilloire, offrant ainsi à Catalina le luxe d’avoir de l’eau chaude en permanence. Dans un renfoncement de la pièce, un antique four à pain construit en pierres réfractaires est allumé une fois par semaine pour cuire une boule de pain dorée et croustillante. Au centre trône une imposante table flanquée de deux bancs massifs encombrant une grande partie de la pièce. Trois fauteuils de rotin réservés aux visiteurs de marque traînent, empilés dans un coin de la cuisine. Par précaution Catalina les recouvre d’un drap pour les protéger des fientes des poules qui circulent librement sur le sol de la cuisine en terre battue et picorent les épluchures dont elles raffolent.


    Les toilettes, pittoresques à souhait, se dressent fièrement à l’extérieur à quelques pas du corps principal de la bergerie. À elles seules, elles méritent le détour et pourraient devenir un lieu touristique. Fermées seulement sur trois côtés par de vulgaires planches de bois, elles s’érigent en belvédère surplombant un ravin où l’usager confortablement assis sur un panneau de bois percé jouit d’une vue imprenable sur les vallées et les montagnes environnantes. Certains jours d’automne, ce lieu de commodité prend une allure surnaturelle quand il se dresse solitaire au-dessus d’une mer de nuage ! Au soleil couchant, cette terrasse de nuages se teinte de nuances pourpres et orangées offrant une vue insolite poussant à la méditation contemplative.


    L’astucieux Commandant Marc, très reconnaissant envers Catalina et Jade de l’avoir caché, trouve toutes sortes d’astuces pour améliorer leur confort. Pour remplacer les lourds brocs d’eaux servant à rincer les toilettes, il détourne une partie de la précieuse eau de source qui alimente la ferme dans un caniveau et crée une mini cascade avec un clapet en bois jouant le rôle d’une écluse reconstituant une réserve d’eau libérable à la demande, créant ainsi des toilettes bucoliques sublimes en été mais redoutées par Jade et Catalina pendant les hivers rigoureux lorsque l’humidité et le froid mordent chaque centimètre de peau dénudée.


    Le matin, sur les branches des oliviers, une poussière de givre s’accumule en cristaux scintillant avant de tomber goutte à goutte sur le sol enneigé aux premiers rayons du soleil.


    Des traces de pattes de renard apparaissant nettement dans la neige confirment la nécessité de mettre poules et lapins en sécurité. Le jour même de son arrivée, le précieux réfugié posa donc grillage et planches pour les protéger des prédateurs.


    En quelques semaines il modernise l’ancienne bergerie. Il lisse une chape de mortier agrémenté de lauzes, créant un calepinage original qui recouvre l’ensemble de la partie habitable, ce qui améliore le quotidien de Catalina et de sa petite-fille.


    — Plus tard, un parquet en planches sera le bienvenu pour les alcôves, à moins que vous ne préfériez les lauzes, leur suggéra le Commandant.


    À l’apparition de voyageurs, les deux femmes retirent les draps protégeant les fauteuils disposés face à l’entrée. S’ils souhaitent rester un moment pour bavarder, elles leur proposent immanquablement du lonzo ou de la coppa, et pour les gosiers secs un petit verre de liqueur de myrte.


    Depuis le printemps de ses quatorze ans, Jade s’échappe dans les collines avec ses chèvres, s’aventurant toujours plus loin de la ferme. Courant sur les galets érodés des ruisseaux, ses savates dans les mains, elle s’arrête pour écouter le concert des cigales mêlé aux bruissements des feuillages secoués par un vent fougueux. Elle se rafraîchit dans l’eau limpide des débordements de l’Olivella et se baigne tout habillée dans les bassines créées par l’érosion des crues successives. Puis sortant du lit de la rivière, à l’abri du regard de ses chèvres, elle enlève son tablier, le dépose sur la branche du premier bosquet de genêts venu et s’allonge un moment sur les larges galets réchauffés par les rayons ardents du soleil printanier. Reposée, elle récupère son tablier qui a séché et repart en sautant de blocs de pierres en rochers, court au bord des ravins, respire à pleins poumons les nouvelles senteurs printanières, le ciste pyrophore et l’arbousier. Elle identifie le myrte, le romarin, le thym, la bruyère ou les clématites et s’arrête pour les dessiner sur son bloc-notes qu’elle emporte toujours avec elle. Elle se grise des odeurs du chèvrefeuille mais demeure à distance de l’herbe du diable, plante mortelle, ainsi que des buissons de Peucédan réputés pour leur phototoxicité urticante.


    De retour de ses escapades, elle montre à sa grand-mère les croquis des plantes qu’elle a croisées en chemin et mama Catalina va chercher son vieil herbier qu’elle a intitulé « L’île aux parfums » pour lui détailler la toxicité de certaines et les vertus des autres « à condition qu’elles soient utilisées à bon escient », lui précise-t-elle chaque fois.


    Avec ses connaissances, Jade pourrait ouvrir une boutique d’herboristerie ! En attendant, elle s’entraîne à apaiser les maux de ses amies les bêtes.


    Les visiteurs de passage, amis, voisins ou clients de la ferme, posent un regard différent sur l’adolescente devenue une belle jeune fille rayonnante. Ils discutent longtemps avec Catalina qui n’est pas dupe de l’effet produit par sa petite-fille adorée. Elle est si belle et si douce.


    Quand elle était dans le ventre de Margot, toutes deux lui ont apporté tant d’amour pour qu’elle se développe harmonieusement, qu’elles ont réalisé un chef-d’œuvre.


    Son abondante chevelure châtain clair rejetée en arrière met en valeur son large front légèrement bombé. Sous ses épais sourcils, son regard vert noisette semble à la fois pénétrer les âmes et percer les mystères de la nature. Les ailes de son petit nez frémissent comme celles d’un parfumeur interceptant les subtilités de nouvelles fragrances. Le bas de son visage est parfaitement équilibré avec ses pommettes saillantes, sa charmante et discrète fossette sur le menton, sa bouche aux dents blanches parfaitement alignées, et ses lèvres délicatement ourlées offrant très souvent à son interlocuteur un sourire spontané et conciliant.


    Mama Catalina la surnomme parfois « oreille de souris » lorsque, tel un animal attentif, elle réagit au moindre bruit, à la chute d’une feuille ou d’une plume. Lors de ses promenades dans les collines, elle protège sa peau sensible sous un vieux chapeau de paille à large bord emprunté à sa grand-mère car ses taches de son dispersées sur sa frimousse la contrarient, surtout lorsque le soleil intense augmente leur pigmentation.


    Jade contemple la métamorphose de son corps d’enfant. Quelques poils de soie poussent au bas de son ventre tandis que deux petits tétons pointent à travers le haut de sa blouse.


    À quatorze ans, sa taille l’oblige désormais à baisser la tête chaque fois qu’elle passe sous le linteau de l’entrée en pierre, si elle ne veut pas s’assommer.


    Ses connaissances en histoire surpassent largement celles de ses camarades de classe. L’instituteur qui avait offert à la fermière cette vieille télévision en noir et blanc propose maintenant des ouvrages littéraires, à la demande de cette jeune fille avide d’instruction.


    Les adolescents récalcitrants pour accompagner leurs parents à la ferme deux ans plus tôt deviennent à présent des clients assidus de la bergerie, toujours disposés à aider ou à transporter soit un lapin soit des œufs. Ils ne redoutent plus les vocalises de la hulotte locale qui les terrifiaient autrefois et leur glaçaient le sang. Ils se précipitent désormais pour aller chercher le lait tiré en soirée et se portent volontaires pour accompagner la naissance d’un cabri alors qu’un an plus tôt cela les répugnait.


    ***


    Dans les années soixante, deux jeunes hommes robustes se présentent chez Madame Pietri pour la remercier de les avoir cachés et sauvés de la déportation durant l’occupation allemande. Ils espéraient revoir la belle Margot mais ils la retrouvent seulement dans le regard de sa fille Jade. En apprenant les causes de la mort de Margot, ils sont anéantis et une sourde colère qu’ils peinent à maîtriser monte progressivement en eux. Ils posent d’innombrables questions à Catalina sur le jeune David et profèrent des menaces à son encontre.


    Ils jurent devant mama Pietri de retrouver et châtier celui qui a abusé de l’innocence de Margot.


    — C’est bien loin tout ça, souffle Catalina.


    — Pas du tout. Maintenant, c’est à nous de vous protéger. Sans vous, nous aurions connu le sort de tous ces malheureux, qui furent gazés dans un camp d’extermination à Sobibor ou Treblinka.


    — Laissez tomber les enfants, nous n’avons pas besoin de lui. Regardez comme ma petite-fille est belle, et savez-vous qu’elle est toujours première de sa classe.


    Catalina s’inquiète de leur détermination, tente de les raisonner mais leur décision est irrévocable. En partant ils lui promettent de revenir la voir chaque année pendant leurs vacances.


    — Catalina, le nom des Hermann sera respecté. Nous nous engageons à retrouver ce David où qu’il soit, à Toronto ou à Singapour. Il devra reconnaître sa fille Jade, qu’il soit marié ou non. Nous en faisons le serment.


    ***


    À la fin de l’école primaire, Jade poursuit sa scolarité au collège de Bastia. Constatant ses capacités intellectuelles, ses professeurs l’encouragent et l’accompagnent dans l’obtention d’une bourse afin qu’elle puisse continuer ses études au lycée, avant de rejoindre une faculté sur le continent.


    L’année de son départ de l’île, de nouveaux habitants s’établissent à Oletta dans une maison à l’abandon. Ayant quitté l’île de Beauté pour faire carrière, ils s’étaient promis d’y revenir dès leur premier jour de retraite, ce qui est rare, car la plupart des autochtones, après avoir déserté leurs hameaux, découvrent un nouvel univers et oublient à jamais leurs racines.


    Ces retraités, les Borelli, sympathisent rapidement avec Catalina à la suite d’une tentative d’extorsion de fonds qu’ils subissent un mois après leur arrivée. Ils avaient reçu une lettre anonyme leur demandant de s’acquitter d’une taxe d’installation, pour une « protection » annuelle censée les prémunir contre les dégradations de leurs biens.


    Catalina leur explique que c’est un phénomène local habituel en Corse.


    — Chaque semaine, dans les journaux locaux, vous lirez que des « pinzuti » ont subi une explosion accidentelle. C’est en quelque sorte un permis de démolir que s’octroient certains natifs de l’île.


    — Qu’en pensez-vous Madame Pietri ? Devons-nous vraiment payer cette taxe ? lui demandent-ils


    — Montrez-moi ce papier, réclame Catalina.


    — Il est anonyme et plein de fautes d’orthographe, explique Monsieur Borrelli.


    — Il s’agit probablement de gamins imitant leurs ainés qui lèvent l’impôt révolutionnaire. La somme demandée est dérisoire. Si j’étais à votre place, je la paierais.


    — Mais c’est illégal ! insiste Madame Borrelli.


    — Ils cherchent simplement à épater leurs petites amies. Ne les vexez pas. C’est une question de fierté pour eux. Je vais leur parler, et ils ne recommenceront pas ! affirme Catalina. De plus vous n’êtes pas des « pinzuti », vos racines sont ici en Corse.


    Ainsi naquit une amitié sincère entre Madame Pietri et ses nouveaux voisins les Borrelli. L’homme avait quitté son île pour se marier et gagner sa vie à Marseille. Après plusieurs mutations, il avait terminé sa carrière dans les quartiers bourgeois de Lyon et venait retrouver la terre de ses ancêtres pour jouir de sa retraite au milieu du chant des cigales.


    Ayant conservé des relations et des amis lyonnais, ils furent de bon conseil pour accompagner Jade et l’aider à trouver une chambre avec un loyer modique dans le sixième arrondissement de Lyon, quartier suffisamment central pour suivre ses études de lettres modernes ou de pharmacie.

  

  
    On est toujours plus ou moins exilé : du ventre de sa mère, de la famille…, des souvenirs.


    Elie Wiesel


    XIII 
L’exilée sur le continent


    En octobre, résignée à quitter sa grand-mère et son île, Jade embarque sur le ferry Bastia-Nice, sous un vent tempétueux. Accoudée au bastingage, elle contemple ses années d’insouciance s’éloigner. Le sillon creusé par l’étrave du ferry quittant le port ne laisse aucune vague derrière lui. Alors que la vitesse s’accélère, ses rêves d’enfance ressurgissent mêlés à l’écume marine brassée par les puissants moteurs du navire. Pas encore majeure, elle affronte l’inconnu sachant qu’elle pourra toujours revenir auprès de Catalina, sa bouée de sauvetage qu’elle doit lâcher pour devenir indépendante.


    À Nice, elle monte dans le train Vintimille-Paris et descend à Lyon en gare des Brotteaux, découvrant les premiers brouillards lyonnais. À la fois impatiente, mais aussi soucieuse de sa future vie d’étudiante, elle suit les conseils de ses voisins les Borrelli pour rejoindre l’adresse de ce qui sera son premier appartement.


    Arrivée au dernier étage de son immeuble, elle glisse la clef dans la serrure de la troisième porte à gauche dans le long couloir comme le lui a indiqué son loueur et prend possession de son nouveau logis. Face à l’entrée un fenestron éclaire les murs à colombage et les poutres apparentes de la minuscule chambrette. Meublée d’un lit, d’une table, d’une armoire, de deux chaises, d’un lavabo et d’un réchaud, cette modeste pièce lui offre tout ce dont elle a besoin. Au fond du long couloir une porte vitrée opaque dissimule les commodités et la douche commune réservée aux résidents des chambres mansardées du dernier étage. Satisfaite d’avoir un toit pour dormir, Jade dépose son sac et sa valise puis redescend à toute vitesse les six étages pour acheter à la droguerie la plus proche le nécessaire pour récurer son futur petit palais.


    Le soir elle se glisse entre les draps et inspire profondément, retenant son souffle le plus longtemps possible pour emprisonner dans ses poumons toutes les senteurs du maquis rassemblées dans un sachet de fleurs et feuilles séchées, romarin, myrte, genévrier, confectionné par sa grand-mère. En cachette elle en avait mis plusieurs dans sa valise… Jade constate émue qu’elle n’avait pas oublié la nepita, sorte de menthe sauvage corse très odorante pour soigner ses éventuelles bronchites.


    Sa nouvelle vie s’organise. Elle étudie sagement et une fois par mois elle rejoint Catalina à la ferme.


    Pendant deux jours elle cueille les herbes fraîches préférées des lapins, nettoie le poulailler, ramasse les derniers œufs pondus et parcourt avec bonheur les sentiers bordés de caroubiers sous lesquels poussent des fougères géantes.


    Ses camarades de faculté ont rapidement abandonné toute tentative de séduction. Lorsqu’ils s’en approchent ou se hasardent à l’inviter, elle se montre si distante et si froide qu’ils préfèrent s’en éloigner définitivement. Elle acquiert ainsi une réputation de forteresse imprenable au grand dam de ses nombreux admirateurs.


    Son unique objectif est de suivre ses cours à la fac et de les réviser au chaud, à la bibliothèque municipale. Participer aux soirées entre étudiants, batifoler, festoyer ou boire de l’alcool ne correspond pas à son tempérament de sauvageonne.


    Les Borrelli, amis de sa grand-mère, l’ont aidée à trouver un logement sous les toits d’un immeuble cossu du boulevard des Belges et lui ont également communiqué certaines pistes pour gagner un peu d’argent de poche. Les annonces déposées dans les commerces locaux s’avèrent efficaces. Les familles de son quartier apprécient son style réservé et la recommandent à d’autres parents pour la garde de leur progéniture. Ainsi elle s’échappe de sa soupente plusieurs soirées par semaine et découvre les appartements luxueux et hôtels particuliers du quartier.


    Les maris sont toujours volontaires pour la raccompagner chez elle après la soirée de baby-sitting. Certains se proposent même de subvenir à ses dépenses. Avec tact, elle les remercie de leur sollicitude et s’échappe.


    Pour accéder au sixième, elle emprunte l’escalier de service réservé aux occupants du dernier étage ne croisant jamais les bourgeois des niveaux inférieurs. Eux seuls possèdent la clef pour utiliser l’élévateur vintage à doubles rideaux métalliques.


    Pourtant un soir, elle l’utilise en compagnie d’un individu au visage tuméfié et ensanglanté.


    Comment Jade la sauvageonne de la Haute-Corse est-elle devenue Madame Porte-de Mont Sertie ?

  

  
    Une belle dot est plus sûre qu’une belle femme : vos amis ne vous la prennent pas.


    Eugène Labiche


    XIV 
L’aristocrate et la fille du maquis


    La famille Porte, d’origine paysanne comme la plupart des Français, abandonne en 1900 vergers et champs de poires William, renonçant ainsi aux alambics et privilèges de bouilleurs de cru, et s’établit dans les faubourgs de Saint-Étienne, ville industrielle réputée depuis le Moyen Âge pour la fabrication d’armes à feu.


    Les ancêtres de Jean-René Porte créent un modeste atelier de petite mécanique au cœur de la communauté des passementiers.


    En 1939, alors que la France en guerre contre l’Allemagne tergiverse à soutenir ses alliés européens, Madame la Comtesse au visage pas facile, donne naissance à François-Xavier.


    Sur l’insistance de ses parents, Jean René Porte l’a épousée un an plus tôt. Ainsi, par un seul paraphe au bas d’un parchemin, il rassemble titre et fortune.


    Dès le lendemain du mariage, Jean-René, homme d’affaires avisé, entreprend les démarches administratives pour accoler le nom de son épouse au sien, devenant ainsi Jean René Porte-de Mont Sertie. Il aurait préféré qu’elle eût le visage de miss France, mais il se contente de celui austère d’une comtesse. François-Xavier Porte-de Mont Sertie, leur fils, naît cinq ans avant Jade, sa future épouse.


    ***


    Partant de pièces métalliques brutes, les ouvriers façonnent des outils à la demande. Les commandes affluent et la fabrique s’agrandit progressivement.


    Jean-René Porte multiplie et diversifie ses ateliers. L’un se spécialise dans la réparation, l’autre dans la fabrication sur commande. Grâce à des machines-outils toujours plus performantes telles que tours, visseuses, fraiseuses, fileteuses, raboteuses, il innove et propose des outils appropriés notamment auprès des tisseurs. Profitant de ses relations de travail, Jean-René orne et surcharge prétentieusement son appartement de tentures, rubans et broderies en tous genres.


    Enfin, il organise un troisième atelier dans la fabrication et la modernisation des roulements à billes devenus indispensables pour de nombreux secteurs. Anticipant les potentiels de ce marché, il investit tous ses bénéfices dans cette nouvelle activité.


    Lorsque son usine est réquisitionnée par les Allemands, il voit là une opportunité d’adapter et d’agrandir ses installations, tandis que d’autres entreprises préfèrent se saborder. Sous le contrôle de l’occupant, il obtient que ses salariés effectuent le STO (Service de Travail Obligatoire) sur place, dans son usine, leur évitant ainsi un départ en Allemagne dans des camps de travail, tout en lui permettant d’engranger de substantiels profits.


    La guerre finie, Jean René stigmatisé pour sa collaboration avec l’ennemi doit rendre des comptes à la société. Pour redorer son blason et se refaire une virginité dans la ville de Saint-Étienne et dans les affaires, il finance un grand nombre d’associations. Ses nouvelles relations proches du pouvoir en place acceptent volontiers son argent mais évitent de le fréquenter en public. Conservant un pied-à-terre et son entreprise à Saint-Étienne, il décide de changer de ville et installe toute sa famille à Lyon dans un appartement cossu boulevard des Belges. Grâce à ses dons aux écoles et autres subventions ciblées, Jean René devient à nouveau fréquentable.


    Côtoyant ventes de charité et cercles de bienfaisance, il réintègre peu à peu la haute société et parvient à retrouver progressivement une respectabilité chèrement gagnée, et ô combien rétribuée ?


    À la recherche des meilleurs commerces de soyeux pour rénover tentures, rideaux et fauteuils de son appartement chinés chez les antiquaires, son épouse et lui-même se rendent sur recommandation dans un atelier de soieries situé place Croix-Paquet au pied de la colline de la Croix-Rousse, tout près de la ficelle, métaphore familière utilisée par les Lyonnais à la place de funiculaire. Jean-René y rencontre Arthur avec qui il sympathise. Appréciant ses talents commerciaux et ses conseils avisés, Jean-René lui donne carte blanche pour décorer son propre appartement de deux cents mètres carrés. Plus tard, Arthur meublera également celui de son fils François-Xavier.


    Grâce à cette commande, Arthur Valsot espère renflouer son déficit commercial et éponger ses dettes.


    Lui ayant confié la décoration de son appartement avec l’accord de son épouse, Jean-René retourne à ses affaires et poursuit le développement de son entreprise à Saint-Étienne.


    À quarante ans, il envisage de confier des responsabilités à son fils François-Xavier.


    Jean-René n’a de cesse d’inculquer à son fils les moyens d’utiliser les opportunités, voire de les provoquer pour augmenter chiffre d’affaires et patrimoine.


    L’argent des parents Porte-de Mont Sertie subventionne les soirées alcoolisées de leur fils qui se permet également d’offrir des barrettes de shit à ses copains. Ses soirées festives prennent de plus en plus de place sur ses journées d’études. Les nuits blanches s’accumulent, les réveils se font de plus en plus tardifs, et les examens passent au second plan. Grâce à des cours particuliers, il parvient in extremis à obtenir une culture générale suffisante pour décrocher une mention passable au baccalauréat.


    Les années de guerre intense ont beaucoup aidé Jean René à s’enrichir. Ces principes d’arriviste trouvent un écho favorable chez François-Xavier. Leur devise pourrait être : la fortune sourit aux audacieux… sans scrupule. Son fils né avec une cuillère en argent dans la bouche, selon le dicton, et futur héritier de l’entreprise de roulement à billes, choisit les divertissements et fuit l’usine de son père. Ses parents hyper-protecteurs oublient de lui inculquer les valeurs de l’effort et du respect des autres.


    Baccalauréat en poche, François-Xavier traîne parfois à la bibliothèque municipale, plus intéressé par des rencontres que par ses études, et remarque Jade, cette belle étudiante lectrice assidue. Il jette son dévolu sur elle bien décidé à la conquérir coûte que coûte.


    Un soir d’automne, alors qu’elle quitte tardivement la bibliothèque, Jade sent une présence auprès d’elle, comme si on la suivait. Le même sentiment l’envahit le mois suivant. À la troisième occurrence, elle se retourne brusquement et se retrouve face à son poursuivant qu’elle poignarde de son regard d’acier en lui intimant de cesser de la suivre. Surpris par son ton impératif, l’homme bredouille des excuses sans oser lui avouer qu’ils habitent dans le même immeuble. Prenant un chemin détourné, il accélère le pas pour arriver avant elle au porche de son immeuble, boulevard des Belges. Jade, elle aussi, marche rapidement pour tenter de lui échapper.


    C’est ainsi qu’ils se retrouvent en même temps devant le péristyle de leur immeuble.


    — Mademoiselle n’ayez pas peur, vous ne craignez rien. J’habite moi-même cet immeuble où je vous ai souvent croisée. À maintes reprises j’ai souhaité vous adresser la parole mais vous étiez déjà loin. Vous ayant aperçu à la bibliothèque, je désirais seulement vous raccompagner et faire plus ample connaissance.


    — Bonsoir Monsieur furent les seuls mots qu’elle prononça avant de rejoindre l’escalier de service.


    Le futur jeune chef d’entreprise tente de relancer la conversation mais Jade a déjà disparu. Il est fort contrarié car il n’a pas l’habitude d’être éconduit de la sorte. Il réfléchit à un subterfuge pour provoquer une nouvelle rencontre.


    Deux semaines plus tard, rentrant juste avant minuit d’une garde d’enfants, elle aperçoit un homme vouté, le visage en sang, cherchant désespérément une clef dans ses poches pour rentrer chez lui. Sans hésiter, elle se précipite auprès de lui, l’aide à se redresser et reconnaît celui qui l’avait suivie quinze jours auparavant.


    — Vous ! Que vous est-il arrivé ?


    N’obtenant pas de réponses, elle prend l’initiative de l’aider à entrer dans l’ascenseur.


    — À quel étage habitez-vous ? l’interroge-t-elle ?


    — Je ne veux pas que mes parents me voient dans cet état, répond-il.


    — Soyez raisonnable, vous devez voir un docteur ! insiste-t-elle.


    — Non, ce n’est rien, juste une mauvaise chute. Pouvez-vous m’héberger juste le temps de retrouver mes esprits ? sollicite le jeune homme.


    — Bien sûr, mais il vous faut des soins !


    — Tenez, prenez cette clé, elle permet l’accès direct à l’étage des bonnes, supplie François-Xavier.


    Devant ses souffrances, elle enfonce la clef déverrouillant le clavier et appuie sur le bouton du dernier étage. Une fois dans la soupente, elle l’aide à ôter sa veste déchirée puis applique un gant de toilette d’eau froide sur sa joue tuméfiée et un autre sur l’enflure de sa main droite. En plus de l’œil gauche poché, la pommette sous-jacente est déchirée, probablement par un poing américain ou une grosse bague, pense-t-elle. La plaie ouverte saigne encore tachant le col de sa chemise.


    — Cette blessure nécessite des points de suture sans tarder sinon vous garderez une cicatrice sur le visage toute votre vie, assure-t-elle.


    Ne voulant ni se présenter à ses parents dans cet état, ni rejoindre un hôpital, il réclame juste un peu de temps et de compassion à sa secouriste. Cinq minutes plus tard, retrouvant peu à peu ses esprits, il tente des compliments maladroits.


    — Mademoiselle, sans votre aide, que serai-je devenu ? Comment puis-je vous remercier ? Comment vous appelez-vous ?


    — N’en dites pas trop, vous pourriez le regretter. Maintenant que vous ne saignez plus, rentrez chez vous. Vous expliquerez à vos parents que vous vous êtes cogné contre une porte ou un réverbère. Ils feront semblant de vous croire et vous emmèneront recoudre cette peau déchirée.


    Souhaitant prolonger ce premier contact, il cherche un sujet de conversation.


    — Vous n’avez pas froid ? Cette chambre est pleine de courants d’air. Je peux vous apporter des couvertures, une bouillotte…


    — Non, merci. C’est très gentil de votre part, mais je n’ai jamais froid.


    En effet, dans la ferme en Haute-Corse, l’hiver est particulièrement rude. Elle garde en mémoire les angles intérieurs des vitres recouverts de glace pendant les nuits les plus froides. Pour se réchauffer, elle rejoignait le lit de sa grand-mère et se glissait sous la montagne d’édredons en plumes. Si elle ne craignait pas le froid, elle redoutait en revanche la chaleur des mois d’été quand le soleil ardent chauffait les tuiles pendant toute la journée et que les nuits étaient trop courtes pour refroidir les soupentes mal isolées.


    — Maintenant, il vous faut partir ! insiste-t-elle.


    — Comment vous appelez-vous ? réitère-t-il.


    — Je m’appelle Jade.


    Une heure auparavant, François-Xavier avait provoqué deux junkies sur la place Gabriel-Péri, un quartier de mauvaise réputation où il s’approvisionnait régulièrement de cannabis en prévision de « teufs » entre potes. Ce soir-là, cherchant la castagne, il avait insulté volontairement des dealers qui avaient pris un malin plaisir à tabasser ce petit-bourgeois égaré sur leur territoire, sans omettre de lui voler son téléphone portable, sa montre et son portefeuille.


    Il avait pris tous ces risques pour obtenir seulement son prénom : Jade, prénom qu’il connaissait déjà par ses investigations menées auprès de la gardienne de l’immeuble et par l’examen des noms inscrits sur les boîtes aux lettres.


    Déçu, mais déterminé, il cogite une nouvelle stratégie pour renouer un prochain contact avec elle.


    À l’ECAM (École Catholique des Arts et Métiers), il suit des études plus en touriste qu’en potache assidu et dispose de suffisamment de temps libre pour préparer une prochaine ruse.


    ***


    Espérant le familiariser avec les affaires, son père, Jean René, le traine dans ses ateliers une fois par mois. Préparer son fils à prendre la relève dans l’entreprise familiale florissante s’avère plus ardu qu’il ne l’avait envisagé. Le chiffre d’affaires en constante progression, surtout dans les pays où se déroulent des conflits armés, l’entreprise se diversifie dans les marchés de l’automobile et de l’aéronautique. Jean René recherche toujours de nouveaux débouchés et flirte avec les belligérants quels qu’ils soient. Il délocalise une partie de sa production dans les pays de l’Est. La concurrence essaye de le racheter, de le compromettre, parfois même le menace pour l’empêcher de signer un nouveau marché. Persuadé de sa légitimité, il ne craint pas ce monde de capitaines d’industrie et de requins sans foi ni loi dans lequel il fut un précurseur.


    Après quelques revers, par souci d’optimiser des plus-values, il avait pris le risque d’acheter des lubrifiants bon marché mais inadaptés au fonctionnement des roulements à billes spécifiques aux rotors d’hélicoptères, ce qui avait provoqué un accident mortel et un procès retentissant contre la société Porte.


    Les expertises et contre-expertises menées pendant l’instruction du procès avaient abouti à un non-lieu pour l’industriel. Le parquet avait requis la relaxe estimant que la culpabilité était impossible à démontrer. Lors du procès civil intenté par la famille des victimes voulant connaître la vérité sur ce qui avait provoqué la chute de l’hélicoptère, les brillantes plaidoiries des avocats de Jean René avaient conduit à la relaxe de leur client, considéré responsable mais non coupable. L’industriel avait exprimé sa plus profonde compassion à l’égard des proches des victimes, et cette affaire fut bien vite étouffée.


    Si l’enquête n’avait pas abouti à l’implication de l’industriel, ses concurrents étaient convaincus de ses fraudes et de sa mauvaise foi. Sur leurs gardes, ils étaient prêts à lui porter le coup de grâce au moment opportun.


    ***


    François-Xavier ne renonce pas à séduire Jade. Après les bouquets de fleurs déposées devant sa porte, il lui propose des rendez-vous pour aller au cinéma ou passer une soirée en boîte de nuit. Jade n’est jamais disponible et refuse tous ses rendez-vous. Finalement prêt à abandonner son harcèlement, il lui propose une dernière sortie, la visite d’une exposition exceptionnelle de peinture au musée Saint-Pierre. Immédiatement elle accepte. Elle rêve de s’approcher d’une vraie toile car elle n’a jamais côtoyé le monde artistique de la peinture, elle qui aimait tant dessiner les paysages de sa Corse natale.


    François-Xavier a enfin trouvé le moyen de la fréquenter et peut-être de la séduire. Sa dernière tentative est donc la bonne.


    À chaque toile, Jade s’attarde. Elle s’éloigne puis se rapproche pour apprécier le détail du dessin et la palette des couleurs. Elle étudie le cadrage, le choix des perspectives. Elle est fascinée par les croquis préliminaires présentant les détails d’une main, le mouvement d’un bras, le regard des personnages dans le sous-bois, la première ébauche de l’harmonie des rouges orangés évoquant un jour finissant.


    La journée passée au musée est une torture pour François-Xavier. Il comprend vite que s’il veut la séduire, il sera obligé de subir les expositions dans les galeries et les salons. Il accepte donc toutes les invitations aux vernissages et inaugurations de galeries qu’il a pu obtenir grâce aux relations de son père.


    Sa mère, surprise par ce soudain intérêt pour l’art, l’encourage à rencontrer ce milieu d’intellectuels si différent du monde des affaires. Jade est dans l’extase. Rencontrer tous ces artistes, discuter avec eux, être invitée dans leur atelier, la rapproche de François-Xavier. Elle s’égare et se trompe sur ses sentiments vis-à-vis de son soupirant. Après un an de cour assidue, elle succombe à ses assauts répétés.


    Présentée à ses parents, ces derniers tombent immédiatement sous le charme de Jade. Émerveillés par sa beauté, sa délicatesse, et sa vive intelligence, ils s’interrogent : « comment leur fils a-t-il pu dénicher une perle aussi rare ? » Six mois plus tard, la date du mariage est fixée, les bans sont publiés, et tout cela, sans avoir rencontré la seule personne représentant la famille de Jade : Catalina Pietri.


    Sa grand-mère refuse de quitter son village pour le mariage, invoquant la fatigue du déplacement sur le continent et son obligation de s’occuper de ses animaux. Jade ressent une profonde tristesse, mais ces deux dernières années, loin de son village, lui ont appris comment avancer seule dans la vie.


    — Vous viendrez me rendre visite dès votre retour de voyage de noces et nous ferons la fête avec nos voisins et amis lyonnais, avait-elle répondu en réponse à leur invitation.


    Avant le mariage, les parents de François-Xavier avaient souhaité rencontrer ceux de leur future bru. En apprenant que sa mère était décédée en la mettant au monde, ils n’eurent pas le cœur de poser d’autres questions sur sa famille et sur l’absence d’un père.


    À défaut de réunir deux grandes familles argentées, les Porte-de Mont Sertie décident d’inviter toutes leurs relations d’affaires à l’abbaye Paul Bocuse, nom magique destiné à encourager les indécis à participer aux noces de leur fils.


    Un des convives est loin de s’imaginer que cette invitation va bouleverser sa vie pour toujours.

  

  
    Après l’avoir abandonnée, son fantôme ressurgit.


    Dopu avè l’abbandunatu, u so fantasma hè riapparsu.


    XV 
David l’invité surprise


    Installée à Toronto, la firme Hermann-Rosenthal prospère dans les affaires. Le fils Hermann remplace progressivement son père dans ses déplacements aux États-Unis et accroît la présence de l’entreprise sur le marché européen. Souvent en rivalité, parfois en coopération avec les roulements à billes Porte-de Mont Sertie.


    Hermann-Rosenthal & Co est depuis peu représentée par David, ce même David réfugié en 1943 dans une ferme de Haute-Corse, celui-là même qui avait séduit la jeune Margot dans le maquis, l’avait mise enceinte et n’avait plus jamais donné signe de vie. Le voilà aujourd’hui discutant affaires avec le beau-père de Jade. Il ne peut détourner le regard de ce sourire radieux, de sa robe blanche éclatante, entourée par sa nouvelle famille… Un tourbillon de pensées l’assaille. Des visages flous apparaissent, la tempête gronde sous son crâne. Ce regard ? Ce sourire ? Il sent son cœur se serrer, un doute s’insinuer et cette question lancinante : pourquoi n’est-il jamais revenu sur cette île ? Un instant de silence s’installe entre lui et le père du marié qui lui adresse un regard interrogateur.


    — Vous êtes tout pâle, auriez-vous aperçu un fantôme ? Prenez cette coupe et trinquons à ces jeunes mariés, propose Jean René.


    Il tente de se ressaisir, souriant maladroitement. Mais une partie de lui-même entrevoit que plus rien ne sera jamais pareil.


    — C’est le contrecoup du décalage horaire, répond David. Cette coupe de champagne est la bienvenue. À la santé des jeunes mariés !


    Tandis que Jean René le délaisse pour saluer d’autres invités, David plonge dans ses souvenirs. Plus la soirée avance, plus il a du mal à sourire et à donner le change. Malgré tout, il surmonte ses interrogations grâce aux abondantes coupes de champagne.

  

  
    À la construction de ton avenir, ne regarde pas le prix.


    À a custruzzione di u to avvene, ùn fighjà micca u prezzu.


    XVI 
Quand la noblesse de robe 
épouse la noblesse de cœur


    Lors de ce mariage, de nombreux industriels de petites et moyennes entreprises sont réunis à l’abbaye de Collonges-au-Mont-d’Or. Venus des États-Unis, du Canada, d’Asie ou de pays européens, ces requins de la finance ou grands magnats spécialistes de lubrifiants ou de petites mécaniques en tous genres déposent les armes le temps de la réception pour scruter les défaillances éventuelles de leurs rivaux. Ces hommes de pouvoir disposent d’une nuit entière pour évaluer la concurrence.


    Sans doute pour augmenter le nombre de convives, ou pour le remercier d’avoir décoré son appartement et celui de son fils, Madame la Comtesse a inclus Arthur Valsot parmi ses invités. Bien qu’il ne partage aucun intérêt avec ces hommes d’affaires, Arthur retarde son voyage annuel pour être parmi ces millionnaires. Cette invitation le flatte.


    « De pareils divertissements ne sont pas si fréquents », pense-t-il. « Ce sera peut-être l’occasion de suggérer un décor d’appartement à l’un de ces entrepreneurs. »


    Le matin, la mariée sans mère ni père, entre dans l’église au bras de son beau-père et rejoint au pied de l’autel son mari François-Xavier. Tous les présents n’ont d’yeux que pour cette grande jeune femme distinguée arborant une longue robe blanche. Son teint pâle sans fard ni artifice rehaussé de quelques taches de douceur n’en est que plus lumineux. Ses cheveux, tressés en couronne et parsemés de fleurs sauvages, évoquent une mariée du Moyen Âge dans toute sa beauté et sa simplicité pastorale, rappelant délicatement ses origines modestes.


    Nombre de célibataires sont jaloux de ce futur époux. Les hommes plus mûrs, mariés ou pas, sont prêts à faire des folies pour soustraire cette oie blanche des pattes de ce jeune homme.


    « La mérite-t-il vraiment ? » se demandent-ils. Et tous veulent en savoir davantage sur leur rencontre, son passé, ses origines…


    Leur statut social leur permettant d’entretenir une maîtresse, ils rêveraient d’en changer et seraient prêts à investir dans une garçonnière luxueuse pour impressionner leur future conquête et la combler de cadeaux. Pour cette magnifique créature ils iraient même jusqu’à marcher à pied et lui abandonner leur voiture et leur chauffeur.


    Jade, discrète, a un gentil compliment pour chacun et remercie les invités venus de si loin.


    Madame la Comtesse Porte-de Mont Sertie admire sa belle-fille et l’aime déjà comme si elle était sa propre fille. Jean René dilapide une petite fortune pour ce mariage afin de plaire à ses invités. Pour lui, cette dépense est un placement, un gage pour l’avenir de sa holding. Saluant chacun de ses convives, il calcule mentalement le prix de revient de chacun. Il évalue le prix des billets d’avion et des nuits d’hôtels qu’il a offerts et espère obtenir un retour sur cet investissement. « Car chez ces gens-là, Monsieur, on compte, on compte… » Chez les Porte le profit demeure la première valeur transmise de génération en génération.


    Enchantés par les mets raffinés et l’orchestre de jazz, les invités s’amusent, dansent, discutent, nouent de nouveaux contacts et spéculent sur leur avenir financier…


    À minuit, un spectacle pyrotechnique tiré d’une barge sur la Saône, captive les mariés et leurs hôtes. Les jeunes mariés s’éclipsent discrètement à l’issue du bouquet final.


    Chacun garde en mémoire cette exceptionnelle beauté intérieure de Jade irradiant dans chacun de ses sourires.


    Jade, associée par contrat marital à un homme d’affaires qui ne partage pas les mêmes valeurs que les siennes, doit maintenant affronter et accepter une vie d’épouse pleine d’inconnu.


    Le voyage de noces en Extrême-Orient la plongera à temps plein dans cette future fonction.

  

  
    Le mariage, la pire entrave pour une artiste.


    Charlotte Savary


    XVII 
Voyage de noces


    Pour son baptême de l’air, Jade parcourt plus de dix mille kilomètres dans les turbulences entre Lyon et Tokyo. Après un long vol interrompu par une première et courte escale à Roissy, ils atterrissent en fin de journée en Alaska. L’escale technique leur offre l’opportunité de flâner dans l’aéroport et de découvrir dans de gigantesques vitrines la faune et la flore de ce pays nordique. Avant de rejoindre le Boeing 747 à destination de Tokyo, ils croisent l’animal emblématique de l’Alaska, un ours polaire naturalisé d’une hauteur imposante proche de trois mètres.


    Lors du décollage nocturne d’Anchorage, elle assiste pendant plus d’une heure à un ballet féérique de vagues de couleurs ondulant dans une nuit d’encre. Toutes les teintes du spectre lumineux sont présentes avec des dominantes de vert olive et vert émeraude. Parfois une touche de rose ou de violet apparaît, s’étire, vite remplacée par des filaments d’indigo. Le nez et le front plaqués sur le hublot, Jade regarde hypnotisée ces formes dansant dans l’espace. Elle découvre avec émerveillement les aurores boréales tandis que son mari hermétique aux farandoles de couleurs du ciel provoquées par les vents solaires somnole bruyamment après avoir ingurgité plusieurs coupes de Bollinger. Elle n’oubliera jamais ces drapés de lumières qui ondulent poussés par une brise invisible, se dilatent, s’atténuent avant de disparaître, véritable incendie stellaire. Grisée par ces apparitions, elle s’endort le sourire aux lèvres jusqu’au survol de Tokyo et son retour sur la terre ferme.


    Une chaleur étouffante les saisit dès leurs premiers pas sur le sol japonais. Maniant l’humour noir, le guide local leur explique que lors du terrible tremblement de terre de 1923, il y avait la même température et ajoute pour les rassurer qu’au Japon les séismes sont presque quotidiens mais sans gravité car après les cent mille morts de 1923, les architectes ont eu l’obligation de construire des bâtiments antisismiques.


    Moins poète que son épouse, François-Xavier ne jouit pas des longues journées de visite sur les sites touristiques de Tokyo, Nara ou Kyoto. La traversée de la mer du Japon lui offre un court répit avant la découverte de Takamatsu dans l’île de Shikoku. Le dîner dans le restaurant au nom célèbre de Bocuse ne régale pas les papilles gustatives du fin gourmet stéphanois. Il espérait un peu de réconfort chez l’Empereur saucier, en dégustant une soupe de moules ou « une quenelle de homard captive dans une enveloppe de sandre inondée par une sauce au champagne ». Malheureusement il ne découvre dans ce restaurant que des plats végétaliens au tofu agrémentés de graines de sésame, ce qui le rend encore plus irascible. François-Xavier n’en peut plus de simuler. Maintenant qu’il possède son jouet, il redevient lui-même, quelqu’un d’hermétique à l’art. Il ne partage pas le millième de ce que ressent Jade pour les beaux-arts.


    Le retour à Kobe par mer calme offre un spectacle harmonieux de jonques familiales à deux ou trois mâts croisant des sampans conduits par des pêcheurs locaux, selon la tradition séculaire, avec en arrière-plan sur le haut des collines des arbres courbés par le vent. Photographes, artistes peintres et amoureux de la nature, enchantés par ce lieu, l’ont reproduit sur des milliers d’estampes japonaises.


    Jade, les mains posées sur le bastingage, imprime dans sa mémoire ces moments de plénitude tandis que son époux tourne les pages d’un magazine saturé d’images locales et d’idéogrammes incompréhensibles. Le soir, à l’abri du regard de son époux, Jade prend ses fusains et son cahier à dessin Canson qu’elle emporte partout avec elle pour exprimer ses impressions du moment. Quelques secondes lui suffisent pour transformer la mer intérieure du Japon en un paysage stylisé et imaginaire d’ombres réalistes, chimériques ou mélancoliques.


    Invité par des entrepreneurs japonais à Kobe, François-Xavier sollicite Jade, parfaite compagne pour séduire et l’aider à conclure un rapprochement entre sa société et des industriels locaux. Il l’utilise comme traductrice et collaboratrice, sollicitant son avis dans le traitement complexe d’une affaire en cours. Toujours spontanée, elle rayonne autant dans les salons que dans les comités d’entreprise. Son aisance dans la langue de Shakespeare et son pragmatisme favorisent le dialogue. En quelques paroles douces, sincères et réfléchies, elle apaise les conflits car personne ne souhaite contrarier cette invitée au sourire bienveillant. Anticipant les sollicitations de son mari pour son intervention, elle se met toujours à sa disposition.


    Elle apprécie ces moments où elle peut apporter discrètement une aide à son mari qui lui a tant donné en l’épousant.


    Ses études secondaires studieuses à la faculté de lettres puis l’apprentissage de langues étrangères ayant complété les connaissances acquises dans sa jeunesse auprès de sa grand-mère, elle tient parfaitement son rang de future Comtesse dans les salons, malgré une appréhension légitime du fait de ses origines paysannes.


    Renonçant à ses bijoux et à ses tenues élégantes au profit d’un tailleur strict, elle devient une businesswoman redoutable qui ne craint pas les défis et sait que chaque échec sera transformé en une précieuse leçon.


    ***


    Épuisé, François-Xavier décide de raccourcir leur lune de miel au Pays du soleil levant. À bout de force, il réduit les visites à Taiwan. Ayant accepté de renoncer à l’excursion dans les gorges de Hualien, Jade parvient à obtenir une journée complète au musée de Taipei, incroyable refuge pour les œuvres des civilisations Han, Mandchou, Ming… regroupées sur l’île de Formose (appelée plus tard Taïwan) après toutes les péripéties qu’elles avaient connues pour échapper au dictateur chinois.


    C’était une aubaine à ne pas manquer. Elle ne pouvait pas quitter cette île sans avoir contemplé de près les restes de ces collections auxquelles elle avait été initiée pendant ses cours du soir à l’école des Beaux-Arts de Lyon, même s’il en manquait une partie disparue par pillage ou chutes des charrettes lors de la fuite de Tchang-Kai-Cheik pour échapper à Mao-Zedong.


    Elle s’éternise devant les sculptures en ivoire. Le chef-d’œuvre d’un modeste panier pique-nique de l’Empereur de Chine est une merveille : quatre-vingts centimètres de dentelle d’ivoire finement ciselée, surmontée de multiples sculptures minuscules. Puis elle parcourt les collections de jade, remontant à plusieurs siècles de dynasties précédentes.


    La journée est bien trop courte pour contempler cet amoncellement de peintures, poteries, kakemonos et autres trésors. Chargé d’histoire, ce musée contient plus de six cent mille objets datant d’avant Jésus-Christ jusqu’à nos jours, provenant de la Cité interdite, mais aussi d’autres régions de Chine.


    Quittant Taïwan, les jeunes mariés visitent Hong Kong en vingt-quatre heures.


    Juste le temps de naviguer quelques nœuds dans la baie, enjamber rapidement plusieurs jonques accolées les unes aux autres, prendre une photo à la volée des gratte-ciels en arrière-plan, escalader la haute marche d’accès au quai, gravir en téléphérique grande vitesse le Victoria Pic culminant à près de six cents mètres, poser pour la photo souvenir avec la baie de Hong Kong en arrière-plan et pour terminer foncer dans les boutiques tax free pour les cadeaux souvenirs.


    En fin d’après-midi, lorsqu’ils demandent à leur guide de ralentir la cadence et de se reposer une heure ou deux à l’hôtel, celui-ci leur répond en mots hachés et avec un fort accent chinois :


    — Non ! Pas possible, trop loin, grande perte de temps. Tous les habitants vivent ici à cent à l’heure, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C’est la capitale du commerce et sans doute la ville où il y a le plus de milliardaires au kilomètre carré. Vous devez tout voir, vite, vite. Vous dormirez plus tard, dans l’avion.


    Après leur avoir asséné cette mauvaise nouvelle, il les entraîne dans les rues commerçantes et leur choisit une bijouterie chinoise réputée pour la qualité de ses perles.


    — Ici, très bons prix, qualité supérieure, patron très gentil, très gentil avec les Français, leur dit-il.


    Anéantis par cette cavalcade et un dernier achat, le jeune couple aspire à une bonne nuit réparatrice avant de rejoindre l’Inde du Sud.


    Avant de décoller pour Chennai, François-Xavier exténué par ce séjour touristique en Asie, arrache à son épouse la promesse de rentrer directement en France après l’ultime excursion dans l’État du Tamil Nadu.


    — N’oublie pas ton rendez-vous de Pondichéry ! lui rappelle Jade.


    — Merci de me le rappeler. Je m’en serais bien passé. Mais puisque nous sommes dans la même région, ça m’évitera un déplacement supplémentaire cette année.


    — Il paraît que dans les temples on peut assister à des cérémonies religieuses en présence d’éléphants ? questionne Jade toujours prête pour de nouvelles découvertes.


    — Pendant ma journée professionnelle, demande à notre guide de t’emmener visiter quelques temples hindous. Il te dénichera certainement une fête religieuse caractéristique avec tambours, trompettes et éléphants en costumes d’apparat. En Inde le calendrier des fêtes religieuses et des pèlerinages rythme la vie des fidèles, qu’ils soient hindous, musulmans, chrétiens, bouddhistes, jaïns… Chaque religion leur accorde tellement de jours de congé pour honorer leurs multiples divinités que je ne sais jamais quand ils travaillent ou prient, ni quel jour leur téléphoner pour les contacter.

  

  
    Certaines rencontres nous effleurent, d’autres nous bouleversent…


    Certi scontri ci sfioranu, altri ci sconvolgenu.


    XVIII 
Tête-à-tête à Pondichéry


    Dans le prestigieux bar du Grand Hôtel Palais de Mahé à Pondichéry, Arthur distingue de dos un couple dont les silhouettes lui sont familières. L’homme, d’une stature imposante avec un cou puissant et des épaules charpentées, porte un costume sombre parfait pour une soirée mondaine. Ses cheveux noirs, courts, gominés sont soigneusement lissés en arrière.


    Une star scintille à ses côtés. La main droite reposant sur l’avant-bras gauche de son compagnon, de même taille que lui, elle porte une robe fourreau d’un fuchsia flamboyant soulignant la ligne de ses hanches. De fins escarpins à hauts talons rehaussent son allure élancée. Sa coiffure ondule sur ses épaules recouvertes d’un simple pashmina ivoire. Sur fond de musique indienne relaxante, ils se déplacent au son des flûtes, tambourins et sitars. Ils avancent dans le hall de réception où des serveurs, vêtus de vestes noires et de chemises blanches au col Mao, leur proposent boissons et amuse-bouche qu’ils déclinent poliment. Leur présence interrompt les conversations comme si leur apparition imposait un certain respect.


    Convaincu de les reconnaître, Arthur s’approche d’eux au moment précis où ils passent devant un grand miroir. Leurs trois regards se croisent une fraction de seconde. Lorsqu’ils se retournent, une surprise mutuelle se lit sur leurs visages, un étonnement en parfaite synchronie montrant non pas la frayeur mais une agréable surprise.


    Par le plus grand des hasards, ils se retrouvent à des milliers de kilomètres de leurs résidences respectives. Elle, en robe de soirée, et lui, en habit et nœud papillon, s’apprêtent à quitter l’hôtel pour une réception au Consulat Général de France. Surpris et enchantés de cette coïncidence, ils conviennent de se retrouver le lendemain pour passer la soirée ensemble.


    Le jour suivant, Arthur écourte ses rendez-vous et, à dix-huit heures, perché sur un tabouret face au comptoir, il patiente en surveillant l’entrée du bar, dans le miroir placé derrière le barman et ses flasques d’alcool. À leur apparition, une décharge électrique semble le propulser hors de son siège. Après avoir salué Madame d’un baisemain, il salue chaleureusement son mari.


    Contrarié par un imprévu, ce dernier le prie de bien vouloir l’excuser. Une soirée destinée à rencontrer des industriels indiens est improvisée par la Gouverneure de Pondichéry, Madame le docteur Kiran Bédi, ancienne fonctionnaire des Nations Unies, précise M. de Mont Sertie, puis il ajoute :


    — Vous êtes ma bouée de secours, cher ami. Accepteriez-vous de me remplacer auprès de mon épouse le temps de mon absence ? Une heure ou deux, tout au plus, lui demande-t-il, avec courtoisie. Impossible de me soustraire à cette invitation de dernière minute, prononce François-Xavier. Cette soirée est un peu en mon honneur et ne pas m’y rendre serait un camouflet pour les organisateurs et leurs invités.


    — Entre expatriés, il est normal de s’entraider. Je serai son chevalier servant en vous attendant ! lui répondit Arthur avec assurance.


    — Ne m’attendez pas pour dîner, il se peut que la réunion se prolonge, précise le mari, avant de s’éclipser.


    C’est ainsi que se déroule le premier tête-à-tête entre Jade et Arthur, bercé par des conversations anodines, parsemé de longs silences, sous les étoiles du golfe du Bengale.


    Après un frugal souper, ils s’attardent un moment sur la terrasse au bord de la piscine, avant qu’elle ne décide de découvrir le quartier environnant l’hôtel. Il frissonne lorsqu’elle prend son bras. Après quelques pas, il lui propose de prendre un rickshaw pour explorer la ville blanche, ancien quartier colonial où demeure l’empreinte de trois siècles de présence française, offrant un contraste saisissant avec les quartiers tamouls.


    Un shudra1, habitué à véhiculer les touristes, les prend en charge pour les guider à travers les rues pavées. Il arrête fréquemment son pousse-pousse amélioré en tricycle pour leur faire admirer les palais coloniaux remarquablement préservés, puis l’Alliance française ainsi que le lycée français. Ils empruntent la rue Alexandre Dumas, puis la rue François Martin, avant de pénétrer dans la rue Suffren. Devant le Café des Arts règne une ambiance française.


    — Chaque matin, des habitués nostalgiques du pays viennent déguster en terrasse des petits déjeuners composés de baguettes et de croissants, lui explique Arthur.


    Après avoir ralenti près du clocher de l’église catholique Notre-Dame-des-Anges, le shudra s’arrête le long du golfe du Bengale où se dressent les statues du Mahatma Gandhi et de Joseph-François Dupleix, ancien gouverneur français de ce comptoir.


    Malgré l’heure tardive, de nombreuses femmes indiennes drapées de saris colorés se prélassent sur les rochers ou sur les parapets surplombant la digue. Le visage tourné vers l’horizon, elles écoutent le clapot des vagues et se laissent séduire par l’inattendue chorégraphie marine mêlant le reflet argenté des étoiles et de la lune.


    Arthur contemple le doux visage de sa compagne d’un soir illuminé par les rayons du clair de lune. Chaque fois qu’elle se tourne vers lui avec son sourire ensorceleur, il est submergé par les mêmes palpitations qu’il avait ressenties lors de leur première entrevue dans la galerie de peinture rue Auguste-Comte. Il a l’impression d’être sur un fil au-dessus d’un précipice, prêt à tomber dans ses bras. Il ferme les yeux pour imprimer cet instant dans sa mémoire, s’interdisant de penser qu’il subit un coup de foudre.


    « Jusque-là, j’ai échappé à l’amour et je ne m’en porte pas plus mal », se persuade-t-il.


    Décidé à gérer sa vie, il s’est toujours interdit de vivre une passion amoureuse. Dès qu’une femme lui avouait son amour, il prenait la fuite. Il acceptait les fiançailles, mais jamais plus. Cependant, cette fois, comment ne pas voir dans cette rencontre inattendue un signe du destin… Il se met à douter. Par deux fois le même coup de foudre pour la même personne en des lieux tellement imprévus !


    Sur le chemin du retour, ils marquent une pause devant l’ashram2 de Sri Aurobindo. Arthur explique à Jade qu’une Française surnommée « La Mère » a fondé cette institution prônant une pédagogie axée sur la disponibilité et l’ouverture aux autres grâce à la méditation et le Yoga.


    — Je vous recommande vivement de séjourner au moins une demi-journée dans cette maison aux jardins si paisibles. Certaines personnes viennent ici en retraite pendant plusieurs jours. On y parle plusieurs langues dont le français, l’anglais, le sanscrit, le tamoul…


    — Je ne pense pas que mon mari acceptera de perdre du temps, dans un ashram, ne serait-ce même qu’une heure.


    Mais le deuxième épisode de leur rencontre touche à sa fin et Arthur doit rendre à son mari cette femme charmante qui semblait, elle aussi, heureuse en sa compagnie.


    Ils sont accueillis par Monsieur Porte-de Mont Sertie rentré plus tôt qu’il ne le prévoyait. Il semble soucieux de l’absence prolongée de son épouse qu’il aide à descendre du triporteur.


    — Comment s’est passée votre soirée mon amie, lui demande-t-il avec une pointe d’appréhension dans la voix.


    — Nous avons parcouru les rues pavées de l’ancienne ville et découvert les façades colorées des maisons, avant de terminer notre promenade en bord de mer pour admirer la lune se reflétant sur les flots de la baie du golfe du Bengale. Je ne suis pas sûre que vous auriez apprécié de perdre tout ce temps à vagabonder à travers la ville dans ce tricycle horriblement inconfortable.


    — Monsieur Valsot, expliquez-nous votre présence ici. Vous voilà bien loin de Lyon, et de votre commerce. Que recherchez-vous en Inde ? questionne François-Xavier avec suspicion.


    — Pour mon business en France je dois rencontrer des fournisseurs de fils de haute qualité pour la fabrication de tissus de luxe. Je commande la soie en Chine et le coton en Inde car c’est ici, chers amis, qu’ils sont les plus réputés pour la finesse de leur tissage mais aussi pour leur couleur. Si vous avez le temps, je vous propose d’accompagner votre épouse demain dans mon magasin temporaire situé au premier étage de cet hôtel. Votre dame y trouvera peut-être un vêtement de soirée original.


    — Demain matin, c’est tout à fait possible, puisque notre vol de retour est confirmé pour seulement 15 heures, répond Madame Porte-de Mont Sertie avec empressement.


    Le lendemain Madame Porte-de Mont Sertie consent volontiers à une séance d’essayage sans pour autant retenir un modèle.


    — Nous aurons certainement d’autres occasions, lorsque vous exposerez vos modèles en France. N’oubliez pas de nous inviter Monsieur Valsot ! lance Jade avec enthousiasme.


    — C’est entendu, je serai très heureux de vous retrouver et qui sait, peut-être aurai-je l’opportunité de vous costumer ! répond Arthur avec une excitation trop perceptible.


    Enthousiaste, il garde l’espoir secret de revoir la plus belle femme de Lyon pour l’habiller.


    Quant au hasard de cette rencontre à Pondichéry, plus rien ne l’étonne :


    « Lors d’une excursion au Tibet, Arthur avait croisé Jean-François son copain de quartier, au Potala. Arthur descendait les grands escaliers tandis que son copain les montait pour découvrir les appartements de l’ancien Palais d’hiver du Dalaï-Lama. Sur une plate-forme intermédiaire ils avaient échangé juste quelques mots pour planifier une rencontre le soir même. Jean-François était un camarade d’école plutôt casanier, avec qui, enfant, après les cours, il trainait tous les soirs dans l’amphithéâtre des trois Gaules, imitant les gladiateurs en train de défendre Sainte Blandine face aux lions affamés. Garçon efféminé avec une gestuelle précieuse, il laissait croire qu’il était gay en montrant beaucoup de compassion à la gent féminine, ce qui lui permettait de toutes les séduire à la barbe des machos trop sûrs de leur sex-appeal. Il était un homme à femmes, tout le contraire d’un homosexuel. L’un et l’autre pris dans la marée montante et la marée descendante des touristes regagnant leurs autobus respectifs n’avaient pas eu le temps d’échanger le nom de leurs hôtels. Ce n’est que des mois plus tard, se retrouvant au café des Canuts, qu’ils avaient évoqué leur rencontre dans ce lieu où la beauté des stupas côtoie la puanteur et la misère. »


    Après leur départ, Arthur s’étonne de la destination choisie par les jeunes mariés pour leur voyage de noces : l’Extrême-Orient et les Indes.


    « Aurions-nous des points communs ? Le goût de l’aventure ? » rumine-t-il. Il gamberge sans trouver de réponse tout en préparant son retour en France.


    Durant les longues heures de vol entre Pondichéry et Paris, Arthur Valsot reste éveillé. Il énumère et comptabilise les griefs à l’encontre du mari. Une idée fixe tourne dans sa tête, jusqu’à lui provoquer des céphalées aussi insupportables que celles qui l’avaient contraint à abandonner sa vocation de commissaire. « Mauvais présage ! » se dit-il, dans l’angoisse du chaos à venir.


    ***


    Cette rencontre fortuite lors d’un voyage remonte à plus de six mois avant l’accident de François-Xavier Porte-de Mont Sertie. Elle n’a aucun lien avec le fait qu’Arthur se soit retrouvé dans une situation embarrassante auprès de son épouse à son domicile.


    ***


    À son arrivée sur le tarmac de Saint-Exupéry, convaincu que ce couple ne peut pas durer, Arthur se persuade qu’il doit prendre des initiatives pour sauver Jade des griffes de cet imposteur.


    
      


      
        1 Shudras : nouveau terme pour nommer les intouchables

      


      
        2 Ashram : lieu isolé de l’agitation du monde pour méditer

      

    
  

  
    Pour le monde, vous êtes quelqu’un, mais pour quelqu’un vous êtes le monde.


    Bill Wilson


    XIX 
Cannes, avant le drame !


    Dès son retour d’Inde, Arthur reprend son périple à travers la France, exposant ses collections dans les principales villes. Il reste trop peu de temps à Lyon pour proposer un rendez-vous professionnel à Madame Porte-de Mont Sertie.


    Elle l’appelle, alors qu’il est en train d’exposer des modèles de haute couture dans un hôtel cannois. Elle se propose de le rejoindre sur la Côte d’Azur pour essayer les modèles de sa nouvelle collection.


    Avant de s’enthousiasmer, Arthur tente de garder les pieds sur terre et de rester à sa place de simple vendeur. Elle n’est qu’une cliente comme les autres qui cherche à se rattraper de n’avoir rien acheté lors de leur rencontre à Pondichéry. Il se refuse d’imaginer qu’elle descend à Cannes pour ses beaux yeux.


    « Elle profite d’un séjour dans la ville pour s’acheter des vêtements afin de plaire à son mari, un bel homme distingué… » pense-t-il.


    Quoique… finit-il par s’avouer, sans égaler le futur Comte, il tient la comparaison pour la taille et la carrure…


    Côté chevelure, ce bellâtre l’emporte aisément. Alors qu’Arthur chaque matin passe les doigts dans ses cheveux en trois secondes pour se coiffer. Sa tignasse abondante et désordonnée ressemble plus à celle d’un artiste bohème qu’à celle d’un homme d’affaires raffiné. Désinvolte, il n’est pas obsédé par son apparence vestimentaire ni par sa barbe de la veille. À chacun son charme. Cela dépend des attentes de chacune. « Certaines recherchent une âme sœur avec de l’esprit ou de l’érudition, alors que d’autres choisissent fortune et particules… » médite Arthur.


    Alors qu’il s’égare dans des rêveries de prince séducteur enlevant sa belle sur un blanc destrier, elle surgit face à lui, encore plus éblouissante que dans ses pensées. Son petit nez accentue le sourire délicat de ses lèvres finement ourlées. Sa peau claire parsemée de taches de rousseur la rend unique, même si pour elle ces éphélides sont un complexe. Pour lui son admirateur, elles sont l’ultime touche de candeur qui manque aux autres femmes de son âge qui veulent le séduire. Son vocabulaire sans emphase ni formules alambiquées est aussi simple que son apparence. Si parfois un sifflet admiratif signale son passage, le plus souvent le silence s’impose. Les conversations des mâles flagorneurs cessent devant cette beauté intouchable.


    Élancée, elle porte aussi bien le jean qu’un tailleur strict de haute couture. Elle pourrait être une miss France si elle voulait concourir. Ses sourires expressifs et variés selon les circonstances sont toujours authentiques, jamais forcés. Elle aurait excellé comme actrice, mais elle ne joue pas.


    Alors que les mots se bousculent dans sa bouche pour exprimer son bonheur de la revoir, Arthur ne voit pas l’homme qui lui tient le bras…, son mari. Quand il s’aperçoit de sa présence, il reste sans voix. Son embarras est palpable et n’échappe pas à son époux.


    Reprenant progressivement ses esprits, il les invite à s’asseoir, et présente à Jade une sélection de robes, de jupes et de tailleurs. Une heure plus tard, le couple d’aristocrates quitte l’éphémère salon d’essayage après avoir passé une imposante commande. Arthur les assure que les ajustements demandés seront réalisés avec grand soin par les mains les plus expérimentées et délicates de son commerce.


    Il s’engage à livrer lui-même toutes ces toilettes en fin de semaine suivante dans leur résidence lyonnaise…


    La veille de la livraison, Jade l’appelle à son secours, aux aurores, s’exprimant dans un charabia confus, incompréhensible :


    — … mari… accident… hôpital…

  

  
    DEUXIÈME PARTIE

  

  
    Exergue


    Dès le premier jour de sa libération du poste de police, il sut qu’il devrait enquêter lui-même sur cette triste affaire où il se trouvait injustement impliqué.

  

  
    Si les non-dits se mettaient à parler, ils nous raconteraient bien des secrets.


    S’elli ùn detti cuminciavanu à parlà, ci cuntarianu parechji sicreti


    Taha-Hassine Ferhat


    I 
Valsot en quête de vérité


    Arthur Valsot s’interroge sur les causes de l’accident qui a provoqué la mutilation de François-Xavier. Cet accident n’est pas banal et entraîne des conséquences désastreuses. Le seul témoin ayant appelé le 15, explique avoir remarqué un homme à la démarche ébrieuse penché en avant à la recherche d’un objet perdu (sans doute la partie manquante de son pied), avant de s’effondrer sans connaissance. Après cet appel, ce témoin ne s’est plus jamais manifesté.


    Le chirurgien des urgences, devant le reste des chairs ensanglantées, avait pris la décision, d’amputer proprement et largement une partie du pied, pour éviter toute infection et gangrène, mais aussi pour offrir à l’orthopédiste un moignon appareillable.


    L’enquête des inspecteurs a-t-elle progressé ?


    Ont-ils recherché d’éventuels cadavres dissimulés dans les placards de Monsieur Jean René Porte-de Mont Sertie, Président-Directeur Général de la firme de petite mécanique et de roulement à billes, et père de l’accidenté. Cette société a certainement laissé beaucoup de victimes derrière elle en gravissant les sommets de la réussite.


    ***


    Quant à Jade, est-elle l’oie blanche que tout le Grand Lyon imagine ? Par quel stratagème a-t-elle obtenu de se marier aussi rapidement en présence de seulement deux témoins, le secrétaire de mairie et le bedeau ?


    « La Comtesse et mère du futur Directeur de la fabrique avait certainement dû présenter à son fils les meilleurs partis de France dotés d’une fortune, d’une particule, de biens immobiliers en Suisse ou au Lichtenstein », pense Arthur. Habituellement, les mariages sont arrangés par les membres des grandes familles dirigeantes pour regrouper les héritages plutôt que d’éparpiller leur capital.


    Avant d’aborder ces questions avec les policiers Randon et Bernie lors d’un prochain interrogatoire, Arthur décide de commencer sa propre enquête et de se rendre sans plus tarder dans le village où est née Jade afin de comprendre ce qui est arrivé au jeune couple Porte-de Mont Sertie.


    Pour gagner du temps et redoutant une éventuelle grève de la compagnie maritime Corsica Ferries, il abandonne la descente en voiture jusqu’à Nice par la route Napoléon. Cette route, en direction de la Côte d’Azur, évoquait le retour triomphal à travers les villes et les villages alpins de l’empereur Napoléon Bonaparte déchu…


    Il évite aussi la Nationale 7 jusqu’à Marseille qui lui rappelle trop son enfance et les épopées interminables dans la Talbot Lago familiale.


    « Chaque déplacement un peu éloigné des pentes de la Croix-Rousse promettait une aventure héroïque. Après un premier arrêt près de Montélimar pour remplir les réservoirs d’eau et d’essence, ses frère et sœur réclamaient les nougats mous dont ils raffolaient. La pause suivante concernait le déjeuner champêtre, au hasard des gargouillements des cinq estomacs. Le lieu était soigneusement choisi par le chef de famille, de préférence en haut d’une butte, pour mieux profiter du panorama, disait-il, et si possible à proximité d’une ferme, au cas où un tracteur serait nécessaire. Dès la fin du pique-nique, les jeux de cache-cache et les courses poursuites s’enchainaient dans les champs durant la sieste des parents. Une fois les paniers d’osier rangés dans le coffre arrière, leur père, manivelle à la main, tentait vainement de relancer le moteur. Tous comprenaient pourquoi il avait choisi de stationner la Talbot en haut d’une pente. Il ne leur restait plus qu’à pousser les deux tonnes de ferraille jusqu’au premier hoquet du moteur et entendre le ronronnement des huit cylindres en V. Avant de reprendre leur place sur le vieux cuir défraîchi vert pâle de la banquette arrière, ils se disputaient une dernière fois pour savoir qui serait assis au milieu, loin des vitres baissées assurant la climatisation de l’époque. La dernière étape les déposait à La Croix-Valmer, tout près des plages du débarquement. »


    Il s’envole donc de l’aéroport de Saint-Exupéry pour Bastia où il loue une voiture Avis et roule sur une petite route escarpée jusqu’à Oletta, charmant petit village d’altitude, mais totalement désert.


    Pas une âme à l’horizon. Toutes les portes sont closes. Les volets sont rapprochés ou carrément fermés et personne pour le renseigner. Après avoir roulé aussi lentement que possible dans chaque rue carrossée du village, il stationne son véhicule consciencieusement sur la place de l’église. Il s’attarde un long moment sur la place centrale et s’approche du monument aux morts au pied duquel repose un bouquet de fleurs séchées. Puis il se penche pour lire les noms des morts pour la France, ce qui ne manque pas d’intriguer les villageois tapis derrière les persiennes entrebâillées. Comme il le prévoyait, il entend un bruissement de tissu derrière lui. Une femme âgée à la voix chevrotante s’approche.


    — Vous cherchez un parent ? lui demande-t-elle.


    — Oui et non. Je recherche bien quelqu’un, mais son nom ne figure pas sur la stèle.


    Se retournant lentement, il découvre une petite vieille voutée, toute de noir vêtue, de son tablier jusqu’à ses pantoufles et ses chaussettes en accordéon. Néanmoins, en la regardant mieux, le bleu grisé de ses yeux et la couleur argentée de quelques cheveux s’échappant de son fichu sombre permettent de lui donner un âge plus jeune qu’il n’y paraît au premier coup d’œil rapide.


    Peut-être Pierre Soulages a-t-il croisé l’une de ces femmes pendant son enfance ou lors des funérailles d’un chef de clan en présence de tous les villageois revêtus des couleurs du deuil. A-t-il puisé dans cette harmonie ténébreuse son infinie palette de noir allant du plus sombre au plus lumineux qui l’a rendu célèbre… ? réfléchit Arthur. « Son musée aurait ici sa légitimité au sein de ces harmonies obscures, bien plus que dans les cieux de Rodez », médite Arthur.


    — Comment s’appelle-t-il ? questionne la vieille.


    — Pietri.


    — Ici, on ne connait que Catalina Pietri, et ses malheurs. La mort de son fiancé en 1917 pendant la Grande Guerre et celle de sa fille en 1944 ou 45 à la fin de la Deuxième Guerre mondiale.


    — Vous pourriez me dire où elle habite.


    — Que lui voulez-vous ? Laissez-le tranquille, elle a eu son lot de malheur, la pauvre.


    — Je lui apporte des nouvelles de Jade, sa petite fille.


    Au nom de Jade, la vieille sourit révélant une denture approximative avec deux ou trois dents en moins. Le bleu délavé de ses iris reprend des couleurs.


    — Comment va la petite ? Elle est si belle, si gentille, et tout plein de connaissances. Elle n’est pas comme ces ignares qui m’épient derrière leurs volets entrouverts. Ce sont des analphabètes et des couards. Ils se cachent derrière la cagoule. D’ailleurs il faut que je me sauve si je veux éviter les ennuis.


    La vieille sous-entend le FLNC (Front de Libération Nationale de la Corse) ou toute autre émanation de cette organisation. En effet depuis quelques instants, ils entendent des couinements ou plutôt des grincements de paumelles montrant la méfiance qu’ils suscitent chez chacun de ceux qui les épient dissimulés derrière leur volet entrebâillé.


    — Attendez un moment, s’il vous plait. Pourriez-vous me conduire chez Madame Catalina Pietri ?


    — Non, je ne bougerai pas d’ici ! Si je vous accompagne, ceux qui sont en train de me scruter derrière leurs persiennes vont me passer à la question. Écoutez-moi attentivement. C’est très facile. Vous suivez le goudron qui monte et à votre main droite, prenez un chemin de terre. Au-delà de sa maison, c’est la garrigue, vous ne pouvez pas la louper. Après trois minutes de marche, vous la trouverez dans sa cour.


    Coupable d’avoir parlé trop longtemps à un inconnu sur la place déserte, surveillée par des prunelles suspicieuses à l’abri des jalousies, elle s’échappe à petits pas glissés, avant même qu’il n’ait eu le temps de la remercier.


    « Accueil bien surprenant », médite Arthur. Seul un chat errant miaule et se frotte sur le bas de son pantalon pour lui souhaiter la bienvenue.


    Guidé par ses indications, il reprend la route et trouve Madame Pietri, comme annoncé, affairée dans sa cour. Surprise, elle s’approche, l’observe. Son regard parcourt rapidement sa silhouette, avant de se faire plus inquisiteur, semblant chercher les moindres détails, une cicatrice, la couleur de ses yeux, l’implantation de sa chevelure frisée et indisciplinée, la forme de ses oreilles. Elle est prête à le décalquer sur une toile ou à dépeindre son portrait-robot à un proche, les yeux fermés. Il la sent sur ses gardes, distante.


    — Bonjour, êtes-vous Madame Pietri ? interroge Arthur.


    — Que voulez-vous à Madame Pietri ?


    — Je me nomme Arthur et je suis un ami de Jade.


    — Il lui est arrivé malheur !


    — Non, pas du tout, ne vous inquiétez pas. Je voulais découvrir la Corse et je profite de l’occasion pour vous rencontrer.


    — Que se passe-t-il ? Parlez-moi de ma petite-fille. Son mari est-il gentil avec elle ?


    — Certainement…, mais je ne suis pas suffisamment intime…, pour connaître leur vie de couple.


    — Pourquoi hésitez-vous ? Ses lettres me manquent. J’ai l’intuition qu’elle me cache quelque chose.


    — Son mari a eu un accident le mois dernier. Le connaissez-vous ?


    — Je ne l’ai jamais rencontré. Jade m’a simplement expliqué qu’il était fou d’elle et que si elle ne voulait pas de lui, il se suiciderait. Six mois plus tard, ils étaient mariés. Je reconnais bien là ma petite, toujours à vouloir aider son prochain.


    — Il aura bien besoin de son aide maintenant.


    — Vous avez l’air de le connaître mieux que moi, rétorque Madame Pietri.


    — Vous êtes perspicace Madame.


    — Appelez-moi Catalina, comme tout le monde ici. Vous ne m’avez pas répondu, qui est ce beau parleur qui a enlevé ma petite ?


    — C’est un homme issu d’une bonne famille très fortunée et ses beaux-parents ont offert à votre petite-fille un mariage digne d’une princesse.


    À ces mots, la glace qui nous séparait est définitivement rompue. Catalina me tombe dans les bras, des larmes plein les yeux.


    — J’ai toujours su qu’elle serait une princesse, malgré nos malheurs. Dans la ferme au milieu du maquis, elle était déjà une jeune fille tellement différente des autres enfants du village. Tous vous le diront.


    — J’en suis persuadé !


    — Parlez-moi de son mariage. Je veux tout savoir. J’adore les contes de fées, supplie Catalina.


    Il lui conte volontiers la magie de la fête, les dames parées de robes en soie et de bijoux étincelants, tandis que les hommes étaient accoutrés de redingotes et de hauts-de-forme.


    — À vouloir ressembler à des personnages de la grande époque, ils ressemblaient plus à des pingouins ou des clowns en représentation. La reine de la soirée était incontestablement votre petite-fille.


    — Était-elle heureuse ?


    — Bien sûr ! Elle n’était que sourires. Le même sourire que sur cette photo en noir et blanc accrochée sur le mur. C’est bien elle ?


    — Non, c’est celle de sa pauvre maman décédée. Elle a été prise par un géologue qui parcourait les sentiers de notre secteur, jumelles autour du cou et appareil photo en bandoulière. Pendant une semaine entière, il demeura auprès de nous pour établir des relevés de terrain à la demande des services administratifs, de l’équipement ou du cadastre, je ne sais plus très bien. Pour nous remercier de lui avoir offert le couvert, il a multiplié les clichés de ma fille, Margot. Une semaine plus tard, il nous rapportait les négatifs et les épreuves qu’il avait développés lui-même. Sur celle-ci nous posons devant la ferme. Depuis plus rien, aucune nouvelle, ni du cadastre, ni de l’équipement. Ici, nous sommes vite oubliés.


    Isolée dans sa masure perchée en pleine nature sauvage, Catalina mise en confiance par la bonne nouvelle de ce messager inattendu se laisse apprivoiser jusqu’à oser l’entraîner dans sa cuisine. Elle ôte son tablier, s’arrête devant le vieux miroir fatigué qui reflète son image, esquisse un sourire, et replace une mèche de cheveux échappée de son chignon, non pour le séduire, mais parce qu’aujourd’hui, elle ne veut pas décevoir ce voyageur porteur de bonnes nouvelles.


    Soucieuse de l’accueillir avec le faste dont elle est capable, elle lui tourne le dos pour s’affairer devant son fourneau comme une abeille dans sa ruche, et lui raconte la jeunesse simple et heureuse de Jade. Tout en parlant, elle se déplace du buffet où elle attrape un sachet de farine à la table où elle extrait d’un tiroir moules et ustensiles sculptés dans des racines de buis.


    Son discours ajoute des détails et confirme ce qu’Arthur avait appris par ses multiples réseaux d’informations.


    Vingt minutes s’écoulent et voilà les beignets, tout chauds, déposés sur un plateau en liège. Invité à les déguster, il s’empare du premier avec une telle hâte qu’il se brûle les doigts. Sa sensibilité olfactive émoustillée depuis un moment est confirmée par la jouissance de ses papilles gustatives. Catalina possède ce don singulier des Mères, Cheffes cuisinières. Il savoure ce premier beignet onctueux et plein de saveurs qui lui rappelle son enfance.


    — Jade raffole également de mes beignets. Pourriez-vous lui en rapporter ?


    — Bien sûr. Elle sera ravie d’avoir de vos nouvelles et de retrouver les délices préparés par sa grand-mère.


    — Tenez, goûtez ma liqueur de myrte ! Je prépare moi-même la décoction après le ramassage, la sélection des feuilles et leur séchage. Vous emporterez avec vous un concentré de ma création. Cette huile essentielle ne vous apportera que des bienfaits à condition d’en user avec modération. Elle vous aidera à lutter contre les bronchites et les sinusites réputées dans la région lyonnaise.


    Deux heures plus tard, alors qu’il est repu de beignets et de plusieurs verres de myrte, elle lui raconte son passé, sa jeunesse, les épreuves de sa vie avec notamment la douleur insoutenable d’avoir perdu sa fille Margot, mais aussi son bonheur d’avoir élevé et vu grandir sa petite-fille Jade.


    Puis il prend congé en lui promettant de revenir la voir avant de quitter son île.


    En quête d’un gîte pour la nuit, il contourne le centre d’Oletta pour échapper aux regards inquisiteurs des villageois qui ne manqueraient pas de s’interroger sur le retour de l’étranger et les raisons mystérieuses de son arrêt prolongé devant le monument aux morts.


    Catalina ne révèlera rien de leur longue conversation, car à part l’ancien maire et ses voisins Borelli, elle entretient peu de relations avec les habitants du hameau. Elle leur reproche leur indifférence lors du décès en couche de Margot, et lorsqu’un Corse nourrit une rancune, la vendetta n’est jamais loin.


    ***


    Lors de son entretien avec Arthur, la grand-mère Pietri avait évoqué l’épisode de David, géniteur de Jade, ainsi que la visite des deux fugitifs, qu’elle avait hébergés et sauvés des griffes de la Gestapo, venus récemment la remercier.


    —  Pourvu qu’ils n’aient pas mis leur menace à exécution ? avait-elle pensé tout haut.


    « Se seraient-ils trompés en visant François-Xavier, plutôt que David ? cogite Arthur. Catalina chercherait-elle à l’orienter sur une fausse piste ? »


    Il finit par conclure que l’unique cible de ces deux fugitifs devrait être David, le séducteur, à l’origine de la grossesse malheureuse de Margot.


    ***


    Arthur n’envisage pas non plus une complicité particulière entre Catalina et les membres du village. Les cagoulés jouent aux maquisards sur leur territoire et ne quittent que rarement leur île. Reste la mafia corse, cette pieuvre aux multiples tentacules. Il n’imagine pas Catalina frayer avec eux mais il retient cette hypothèse dans un coin de sa tête.


    Il consigne méticuleusement le fruit de ses premières réflexions dans un petit carnet afin de ne rien oublier, car chaque détail a de l’importance. Puis il laisse libre cours à son imagination, sachant qu’il analysera et triera ultérieurement les hypothèses accumulées pour trouver le lien avec l’accident de François-Xavier.


    Après une nuit de repos à Murato, avant d’aller saluer Catalina à Oletta comme promis, il se rend à la chapelle San-Michele di Murati. Il est bouleversé par l’austérité et la beauté sauvage de cette église romane du XIIe siècle. Solitaire, construite sur un promontoire surplombant un paysage bucolique, elle est cernée ce matin-là par un léger manteau de brume transparente qui magnifie la polychromie de ses pierres de serpentine vert sombre et de calcaire blanc posées en damiers et zébrures. Tous les ans les chœurs de Sartène, Voce di Corsica, I Muvrini et autres groupes s’y rendent le 15 août pour fêter la Vierge Marie avec les amateurs de polyphonies corses.


    À son arrivée, Catalina lui ouvre les bras et l’entraîne dans la cuisine où se répandent des arômes de plats en fin de cuisson.


    — Je vous ai préparé un pique-nique et des beignets pour ma petite fille. Ramenez-le-moi vite. Sans elle, les journées n’en finissent pas.


    — Ce sera un bonheur de revenir vous voir avec elle.


    — Installez-vous, je vous ai préparé un petit déjeuner avant de reprendre la route.


    Après une abondante collation, Arthur quitte Catalina en la remerciant pour son accueil chaleureux.


    Embarrassé par la présence de deux imposantes corbeilles remplies de spécialités corses à l’arrière de sa voiture de location, il retourne à Bastia, toutes vitres baissées, dans l’espoir de dissiper les effluves persistants dans l’habitacle.


    À l’aéroport, tous les nez se retournent sur son passage. Les mouches et autres insectes volettent autour des paniers, cherchant un passage pour rejoindre ce festin à portée d’ailes dissimulé sous des torchons de cuisine en damier rouge et blanc. Les hôtesses de l’air touchées par sa situation compatissent et prennent en charge les mets les plus odorants dans l’un de leurs réfrigérateurs, le temps du vol.


    Enchanté de son escapade, il savoure son retour à l’aéroport de Lyon où l’attend sa fidèle Panda.


    Il ne sait encore rien des élucubrations du capitaine Randon et de sa future colère à son égard.

  

  
    Plus on se cache, plus il est désagréable d’être surpris.


    Più ci si piatta, più hè sgradevule d’esse supranutu.


    Sören Kierkegard


    II 
Deuxième convocation d’Arthur Valsot


    De retour chez lui, après une nuit à rêver de son bref périple en Corse, il descend récupérer son courrier. Dans sa boîte aux lettres au nom de BTC (bis-tan-clac) il remarque au milieu des prospectus et journaux une enveloppe avec un entête aux couleurs tricolores qui éveille en lui une certaine appréhension. Malgré cela il prend le temps d’ouvrir méthodiquement et calmement les publicités, factures et invitations diverses, réservant ce qui lui paraît le plus urgent pour plus tard, dans l’espoir qu’un courant d’air l’emporte loin de sa vue… Finalement il l’ouvre en prenant mille précautions pour retarder ce qu’il pense être une mauvaise nouvelle.


    Le Commissariat de la rue Polard se rappelle à son bon souvenir en l’invitant à se rendre dans ses locaux le plus rapidement possible.


    Intrigué, il se demande si le Capitaine Randon a suivi ses traces jusqu’en Corse. Quoi qu’il en soit, il sait qu’aucun policier ne pourra arracher le moindre renseignement sur les allées et venues des uns et des autres sur cette île. Tous les habitants y pratiquent l’omerta avec une rigueur inébranlable, surtout envers les représentants de l’ordre. Lorsqu’un Corse se décide à parler, c’est pour mieux embrouiller les pistes, compliquer les réponses, mélanger les personnages et leur situation. Avancer dans ce labyrinthe inextricable rend fou n’importe quel enquêteur digne de ce nom.


    Lassés de cette lutte vaine, les policiers ou inspecteurs abandonnent le plus souvent l’interrogatoire pour goûter paisiblement aux plaisirs du soleil en sirotant une anisette en bord de mer. Leurs investigations aboutissent la plupart du temps à une impasse. L’abandon d’une enquête s’avère souvent être le moyen le plus judicieux pour éviter tout conflit susceptible de se transformer en émeute qui pourrait mener au pillage d’une caserne de Gendarmerie ou d’un Centre des impôts. Leur hiérarchie les implore de faire preuve de retenue dans l’exercice de leurs fonctions et d’éviter tout excès de zèle sur ce territoire où les bleus ne sont pas trop bien perçus.


    Le lendemain, il se rend à la convocation de Bernie et Randon.


    Dès son arrivée, Randon l’interpelle :


    — Alors Monsieur Valsot, quelles sont les nouvelles ?


    — De quoi souhaitez-vous parler ?


    — Mais de votre voyage en Corse, pardi !


    Arthur suspecte la police aéroportuaire d’avoir informé le Capitaine Randon de son voyage et que celui-ci, n’ayant rien d’autre à faire, a décidé de l’interroger et de le menacer une fois de plus.


    Je vous avais prié de ne pas quitter le territoire, précise le Capitaine.


    — Mais la Corse demeure la France, Monsieur Randon. J’avais besoin d’entendre les cigales et de respirer un air moins pollué. Cette île à la fois si proche et si dépaysante est véritablement enchanteresse avec ses panoramas sublimes.


    — Assez baratiné, l’interrompt l’Officier de Police Judiciaire.


    — Désolé, je n’ai rien à ajouter, répond Arthur.


    — Avez-vous de la famille à Bastia ?


    — Non ! Mais pour visiter le Cap Corse, l’aéroport de Bastia demeure préférable à celui d’Ajaccio.


    — Et en dehors du Cap ?


    — J’ai eu l’occasion de visiter l’église San Michele à Murato, je ne vous saurai trop vous la recommander.


    — Rien d’autre à me signaler ?


    — Si ! Devrai-je solliciter votre permission chaque fois que je quitte la Croix-Rousse pour une excursion touristique ou pour mon travail ? Ne disposez-vous pas d’autres suspects ?


    — Pour l’instant, vous êtes le seul sur ma liste.


    — Avez-vous fouillé dans le passé de l’entreprise Porte-de Mont Sertie ou dans celui de ses concurrents ? Il est possible qu’ils aient des adversaires désireux de les éliminer. Le conjoint de Jade pourrait également avoir des rivaux.


    — C’est précisément la raison pour laquelle vous figurez en tête de liste des suspects. N’oubliez pas que je vous ai surpris au plus près de son épouse et pas à l’heure du thé.


    — Et mon alibi ?


    — Fragile, pour le moins.


    — Vous devriez fouiller dans les archives de leur manufacture.


    — Pourquoi voulez-vous que je me disperse ?


    Abasourdi par cette réflexion, Arthur réalise que le Capitaine Randon ne lâchera pas prise. Il est manifeste que cet officier de police voit en lui le seul coupable possible, négligeant toutes les autres pistes malgré l’absence de charges supplémentaires à son encontre.


    N’ayant pas de nouveaux éléments tangibles à part son intime conviction, le Capitaine Randon le laisse quitter les locaux de la rue Polard à contrecœur.


    Dès lors, la responsabilité de dénouer les fils de cette sombre affaire pèse entièrement sur les épaules d’Arthur.


    Il doit se pencher sur le passé de François-Xavier et de Jade pour explorer chaque recoin de leur histoire à la recherche d’indices qui pourraient éclairer cette énigmatique situation.

  

  
    L’amour est le domaine le plus compliqué et le moins expliqué.


    Valérie Cléseur


    III 
Interrogatoire de Jade


    Prétextant lui donner des nouvelles de sa grand-mère, Arthur prend son vieux Nokia et appelle Jade, l’invitant en tout bien tout honneur dans son repaire niché au cœur de la Cour des Voraces. Convenant d’un lieu de rendez-vous, il l’attend patiemment, en milieu de matinée, à l’arrêt de la ficelle situé sur le boulevard de la Croix-Rousse.


    Angoissé, avant d’approcher la jeune femme, il inspecte les alentours avec minutie, s’assurant qu’aucun individu ne la file. Une fois le périmètre sécurisé, il s’approche d’elle, la salue avec politesse, puis il lui prend le bras avec détermination et l’entraîne dans la descente de la rue des Pierres Plantées. Slalomant entre les vélos et les voitures, ils empruntent la rue Jean-Baptiste-Say puis s’engagent dans l’étroite rue Pouteau. Après un sprint dans la rue Général de Sève, ils dévalent des escaliers et pénètrent enfin dans la première traboule, place Colbert, à l’abri des regards indiscrets.


    Rassuré par l’isolement du lieu, Arthur s’autorise un soupir de soulagement et ralentit le pas. Il avait prévu de dévoiler à Jade les sentiments qu’il nourrit à son égard. Tout était minutieusement préparé pour la séduire. Son appartement luisait de propreté, baigné de lumières tamisées. Le disque de Mozart déjà sur la platine attendait pour diffuser la douce mélodie de la Petite Musique de Nuit. Mais une soudaine panique le saisit et au lieu de monter dans son havre de paix, il se ravise, change brusquement de direction, traverse la cour et sort par une coursive obscure donnant sur la rue Imbert-Colomès.


    — Vous craignez que l’on nous espionne ? interroge Jade.


    — En effet, je pense préférable de rester discrets. Venez, je connais un petit bar de quartier charmant face au théâtre Les Clochards Célestes où nous pourrons être plus tranquilles pour discuter autour d’un café-crème.


    — Nous n’allons pas chez vous ? s’étonne-t-elle. J’espérais découvrir le lieu où vous vivez. Votre ami artiste peintre me l’a tellement bien décrit lors de ma visite dans son atelier que j’avais hâte de le voir de mes propres yeux.


    Arthur Valsot refuse une fois de plus de sauter l’obstacle. Bien qu’elle ait accepté ce rendez-vous, il ne se juge pas digne de la séduire et son estomac commence à se contracter sous l’effet de la contrariété.


    — Je reçois très peu, et aujourd’hui rien n’est rangé. Vous savez, l’appartement d’un célibataire est bien souvent en désordre. J’aurais honte de vous recevoir au milieu de ce capharnaüm, dit-il en jouant la décontraction.


    — Dommage, répond-elle.


    — Une autre fois, lui dit-il, l’entraînant en direction du bistrot où il a ses habitudes.


    Ce bouchon lyonnais présente un décor intemporel. Au sol une mosaïque de tomettes rouges et blanches, sur un mur un grand miroir gravé des meilleurs crus servis par le patron : Brouilly, Fleurie, Saint-Amour, Régné…, sur une grande ardoise le menu du jour : tablier de sapeur, foie de veau à la sauce madère, Saint Marcellin de la Mère Richard. Des patères en bronze sont fixées sur les boiseries de deux autres murs pour suspendre chapeaux et vêtements. Sur chaque table le nappage rappelle les couleurs des carreaux au sol. Une fleur fraîche piquée dans un minuscule pot au milieu de chaque table souhaite la bienvenue aux clients.


    Isolés dans un coin tranquille, ils commandent croissants et cafés.


    À peine installés, Jade lui demande des nouvelles de sa grand-mère.


    — Racontez-moi ! Comment se porte ma grand-mère ?


    — Bien. Elle attend avec impatience votre visite. Elle m’a littéralement submergé de beignets, et je vous en ai rapportés.


    — Je suis profondément désolé de vous avoir dérangé si tôt l’autre matin. J’espère que l’inspecteur n’a pas été trop désagréable avec vous ?


    — Suffisamment comme il en a l’habitude ! Et vous ? Comment allez-vous depuis le drame survenu à votre mari ?


    — Très mal. Je découvre une facette de sa personnalité totalement différente de celle que j’imaginais. Aveuglée par ses amabilités, j’ai cru en lui et en ses effusions amoureuses. Mais confrontée à la triste réalité, je me sens désormais prise au piège et totalement prisonnière dans cette toile d’araignée qu’il a tissée autour de moi. Le matin où je vous ai téléphoné, vous étiez mon seul recours. Je ne voyais personne d’autre que vous pour me venir en aide. Aujourd’hui encore, je m’accroche à vous.


    Face à l’angoisse de Jade, Arthur ressent un certain soulagement, voire de la satisfaction à l’idée que son mari ait été bousculé par ce chauffard. L’espace d’un instant il lui en a même été reconnaissant, s’avoue-t-il honteux… 


    — Pourtant lors de notre première rencontre à l’exposition de peinture, votre fiancé m’avait semblé être l’homme idéal, même s’il était peut-être un peu trop volubile. J’étais tellement occupé à contempler vos taches de rousseur que je ne l’ai pas vraiment écouté lorsqu’il parlait de ses exploits en nage papillon ou lorsqu’il évoquait ses victoires dans les piscines olympiques. Je n’ai pas non plus prêté attention à sa démonstration de golfeur mimant son swing ou quand il parlait de son handicap 9,4 ou de ses birdies comme des coups de maître… Quant à l’évocation de ses talents de tennisman, je l’imaginais sans peine prendre un vif plaisir à smasher une balle pour envoyer un malheureux adversaire en fond de court.


    — Je suis navré, mais lorsqu’il boit plus que de coutume, il devient intarissable et aime étaler son ego auprès de son auditoire, s’excuse Jade.


    — Est-il sorti de l’hôpital ?


    — Pas encore. Il sera transféré prochainement dans un Centre de rééducation pour être appareillé puis il devrait regagner notre appartement le mois suivant.


    — Restez confiante ! Je cherche à découvrir le coupable et les raisons de cet accident volontairement provoqué selon le Capitaine Randon. J’envisage toutes les possibilités pour découvrir le ou les responsables de cet accident. Vous devez tout me révéler sur votre mari, son passé, sa jeunesse, ses amis ou ennemis, ses concurrents français et étrangers, de même en ce qui vous concerne.


    — En ce qui me concerne, c’est assez simple. Après trois ans d’études à la faculté de lettres à Lyon 3 et quelques cours du soir à l’école des Beaux-Arts, j’ai consenti à épouser François-Xavier. Je ne vois rien de plus à vous dire.


    — Ne vous inquiétez pas, des détails réapparaîtront progressivement. Comment se comportait-il au quotidien ?


    — Depuis notre retour d’Asie, je le voyais peu. Il partait tôt le matin pour se rendre à la firme de son père à Saint-Étienne et rentrait tard le soir après des réunions ou des conseils d’administration.


    — Était-il porté sur les jeux ?


    — Je l’ignore totalement !


    — Surveillez son courrier et informez-moi dès la moindre anomalie dans son attitude. Vous infligeait-il des sévices ?


    — Non, mais il s’emportait facilement et ne supportait plus la contradiction.


    — Consommait-il des substances illicites, de l’alcool ?


    — Probablement. Ni plus ni moins que la plupart des gens de son milieu. Parfois il était hors de lui. Je pensais que cela était dû aux soucis rencontrés dans ses sociétés. Depuis quelque temps il était en conflit avec un responsable syndical qui poussait les autres employés à se mettre en grève.


    — Avez-vous des amis, d’anciens camarades de faculté ? Fréquentez-vous les cinémas ou les théâtres ?


    — De moins en moins sauf lorsque mon mari devait se montrer pour ses œuvres de charité. Dans ces moments-là, je devenais l’épouse parfaite et décorative.


    Sa voix avait baissé d’une octave, jusqu’à se transformer en murmure. Il la devine malheureuse.


    Un silence oppressant s’installe. Elle pose sa main sur la sienne et plonge son regard émeraude dans le sien. Ni elle ni lui ne souhaitent interrompre ce moment de félicité. Ému, prêt à succomber, il est arraché à son désir quand il entend soudain le martèlement sec de la massive horloge comtoise suspendue au milieu des flacons d’alcool. Le tintement métallique du maillet heurtant le gong l’aide à retrouver ses esprits et lui rappelle l’épisode de l’arrivée de la police chez Jade à six heures du matin, le moment où toutes les pendules se sont déclenchées en même temps, interrompant toute velléité amoureuse.


    Stylo dans une main, bloc-notes dans l’autre, il reprend l’interrogatoire de Jade, la poussant dans toutes les directions. Elle se souvient alors d’une altercation avec de petits trafiquants que son soupirant avait soigneusement préméditée pour provoquer sa pitié. Puis des détails sur la jeunesse dorée de son mari, consommateur festif de cannabis, lui reviennent à l’esprit.


    Plus les réponses de Jade s’accumulent, moins il ressent de sympathie pour son époux.


    « Comme n’importe quel soupirant il souhaiterait infliger une bonne leçon à ce goujat allant jusqu’à le bousculer à moto… » ressasse Arthur.


    D’après ses dires, Jade n’a jamais flirté avec un autre homme avant son mariage.


    — Comment se passent vos journées ?


    — Elles sont principalement rythmées par les visites dans une librairie proche de mon domicile le matin puis la lecture des livres que j’ai dénichés…


    — Lui rendez-vous fréquemment visite à l’hôpital ?


    — Chaque après-midi, c’est bien naturel. À peine suis-je arrivée qu’il trouve un prétexte pour me renvoyer. Il ne veut voir que sa mère.


    — Avant votre mariage, vous sortiez souvent pour aller à l’Opéra, à l’Auditorium, au théâtre des Célestins ou à des réceptions ? Fréquentez-vous toujours le monde de la nuit, les peoples ? l’interroge-t-il avec un petit sentiment de reproche et de jalousie.


    — En quelques mois nous sommes devenus un vieux couple, lui souvent absent ou en pantoufles devant l’écran de la télévision.


    — Appartient-il à des clubs de sport ou de jeux ?


    — Il se laisse parfois séduire par l’envie de gagner de l’argent facile en jouant et revient fièrement avec des billets plein les poches. Mais le plus souvent il ronchonne contre la malchance qui l’accable et s’acharne contre lui.


    — Les joueurs sont parfois aussi addicts que les toxicomanes ou les alcooliques.


    — Je crois savoir qu’il s’adonne occasionnellement à des parties de poker sans que cela ne se transforme en dépendance.


    — A-t-il déjà levé la main sur vous ?


    — Non. Non. Jamais. À aucun moment.


    — Au moindre geste irrespectueux, contactez le commissariat le plus proche !


    — Ne vous inquiétez pas, il a suffisamment d’éducation et je sais me faire respecter, mais il est plus hypocrite, plus sournois. Il m’appelle plusieurs fois par jour pour savoir où je suis, ce que je fais. Il me demande d’éviter tel quartier et de ne pas rentrer trop tard. Il m’interdit d’aller seule au cinéma. Il fait semblant de vouloir me protéger mais je sens poindre chez lui une jalousie maladive. Lorsqu’il m’accompagne, il guette le moindre regard que je pourrais échanger avec un autre homme. Il m’impose une prison dorée sous couvert d’une apparente sollicitude.


    — Oui comme au Moyen Âge lorsqu’un époux enfermait sa bien-aimée dans une tour d’ivoire. Il serait temps pour lui d’évoluer.


    — Chaque sortie devient une épreuve. Je dois mesurer mes gestes, peser mes mots pour ne pas éveiller sa suspicion. Sa jalousie n’a rien d’une preuve d’amour, c’est une corde invisible qu’il resserre autour de mon cou chaque jour un peu plus. Il veut être le seul à m’admirer, répète-t-il en boucle. Je me demande combien de temps je vais pouvoir supporter cette situation. J’ai pris la décision de me révolter. Je me suis inscrite dans un club de self-défense dans le 6e arrondissement, le Vovinam, rue Tronchet, où l’on pratique le Viet-Vo-Dao. Il sera sans doute en colère en l’apprenant mais si je ne réagis pas rapidement je vais mourir à petit feu.


    — Votre réaction est saine ! Vous me rassurez Jade. Notre conversation de ce matin sera très utile pour mon enquête car vous m’avez montré des pistes à explorer. Je vous demande de garder confidentielle cette entrevue tant à l’égard des Porte-de Mont-Sertie que des policiers enquêteurs. Je vous contacterai dès que possible.


    — Quand pourrai-je vous revoir ? s’empresse-t-elle de le questionner.


    — Je pense vous donner de mes nouvelles avant le retour de votre mari à son domicile.


    — Ne me quittez pas encore, je ne vous ai pas tout dit.


    — À quel propos ?


    Arthur perçoit chez Jade un besoin de le garder auprès d’elle encore quelques minutes. Elle a besoin d’échanger, de parler. Elle redoute de se retrouver seule dans ce grand appartement impersonnel, plus musée que lieu de vie.


    — Je me suis remise au dessin, une passion délaissée depuis le départ de mon île natale. Pour combler le vide de mon existence actuelle, j’écris aussi des petits poèmes ou des nouvelles. C’est un moyen de ne pas oublier les cours de littérature que j’ai tant aimés. Les mots deviennent mes compagnons de route. Dans ces moments d’écriture, je m’enthousiasme, je revis. Si vous me permettez une confidence, sachez que vous êtes souvent représenté dans mes descriptions. J’aimerais connaître votre avis sur ma prose avant de m’en débarrasser.


    — Je ne pense pas être la meilleure personne pour vous conseiller ou vous critiquer.


    — À part votre ami artiste peintre, je ne vois que vous.


    — C’est entendu. Mais surtout, je vous en supplie, ne jetez rien, je suis impatient de vous lire. Partons à présent. Je vous accompagne jusqu’au métro des Terreaux.


    Arthur se lève, se dirige vers le comptoir où une splendide caisse à l’ancienne émet un son cristallin à chaque ouverture du tiroir-caisse. Le patron portant béret et bacchantes en guidon de vélo lui adresse un clin d’œil complice tandis qu’il récupère sa monnaie. Ils le saluent aimablement avant de partir.


    Une fois dehors, Arthur impressionne Jade. Il enchaine ruelles, courettes, escaliers et traboules et en un éclair ils se retrouvent au pied de la colline devant l’entrée du métro. Il la salue avec respect et remonte à pied la montée de la Grande Côte.


    ***


    Une fois seul il se met à douter et commence à ratiociner en marchant :


    « Et si j’étais le coupable et que je sois atteint d’amnésie ? Non, je gamberge trop, mon esprit s’embrouille…


    Il faudra que je consulte mon agenda et que j’enquête sur mes propres déplacements le jour et la veille de cet évènement tragique.


    Pour remettre de l’ordre dans mon esprit peut-être dois-je reprendre les séances de psychanalyse que j’ai interrompues depuis plus d’un an. Cela me permettrait de faire le tri entre ce que je refoule et que je n’ai pas fait et ce que j’ai réellement fait. Un autre prétendant plus audacieux que moi a forcément agi à ma place. Il m’a probablement devancé et a renversé son mari. Qui peut être cet homme si courageux, capable de prendre autant de risques pour aider cette jeune femme ? Pourtant il n’a pas atteint son but. Au lieu d’être libérée de son époux néfaste, elle se retrouve désormais contrainte à le soigner et à le supporter avec un handicap qui ne pourra qu’aggraver son caractère arrogant. La tentative d’assassinat ayant échoué, la voilà confrontée à un homme aigri et belliqueux.


    Aurai-je un jour l’audace de lui avouer mes sentiments refoulés ? »


    ***


    Arthur retrouve un peu de sérénité en ressentant un profond désir de l’aider et de la soutenir. À chaque rencontre son cœur s’emballe davantage et son sourire hante ses nuits…


    Il décide de reprendre son carnet de notes pour mentionner la jeunesse tourmentée de François-Xavier et son altercation avec les dealers de la Guillotière.


    Il inscrit également la possibilité d’un soupirant potentiellement auteur de l’accident qui était certainement présent à son mariage, peut-être même l’un de ses admirateurs.


    « Je demanderai aux parents de François-Xavier de me procurer toutes les photos de la cérémonie du mariage ainsi que les noms de tous les invités », décide-t-il.

  

  
    Recherche de vérité au milieu des secrets et des mensonges, dans le loft des sagas…


    IV 
Loft, bureau d’enquête aux Voraces…


    Une fois arrivé chez lui, à défaut d’une garçonnière méticuleusement préparée pour recevoir dignement la femme de ses pensées, il décide de métamorphoser son loft en bureau d’investigation policière pour traquer le ou les coupables responsables de l’accident de François-Xavier.


    Arthur Valsot retrouve alors avec plaisir ses réflexes d’étudiant commissaire. Revêtant les habits de Sherlock Holmes, il savoure l’art de la déduction. Il déploie une corde en nylon sur laquelle il suspendra soigneusement à l’aide de pinces à linge les photos du mariage de sa dame de cœur prêtées par les parents de la victime. Sur les poutres apparentes, il épinglera les noms de ceux qu’il considère comme les principaux suspects.


    Enfin il fixe sur son paperboard un rouleau de papier vierge pour consigner ses hypothèses avant d’arriver à la démonstration finale qui révélera l’identité du ou des coupables.


    Pour amorcer sa réflexion il esquisse quelques bulles au-dessus de chaque nom dans lesquelles il griffonne des suppositions nécessaires à son raisonnement mais insuffisantes pour l’étayer complètement. Des flèches de différentes teintes, rouges, vertes ou bleues, s’entrecroisent, reliant les bulles entre elles. Le rouge indique les pistes improbables, le vert signale les indices plausibles, tandis que le bleu souligne l’absence d’éléments complémentaires permettant de valider l’hypothèse.


    Après une nuit blanche de travail intensif, son tableau est saturé de flèches multicolores formant un enchevêtrement complexe de conjonctures totalement inexploitables. À défaut de conclusion, il hérite d’une migraine ophtalmique irradiant dans ses tempes, provoquant vertiges et nausées comme à la fin de sa première année à l’ENSP. Épuisé, il s’allonge au petit matin sur le canapé, là où la veille il envisageait d’y renverser Jade.


    Pendant son premier cycle de sommeil, particulièrement agité, Arthur passe en revue chacun des principaux protagonistes de l’affaire :


    – Les honorables parents : Porte-de Mont Sertie ;


    – La victime, elle-même, François-Xavier, époux de Jade, potentiellement endetté (une vérification s’impose sur d’éventuelles dettes de jeux) ;


    – Les individus susceptibles d’être ses ennemis :


    1. Les petits trafiquants de la Guillotière ;


    2. David Hermann, l’industriel, père biologique non déclaré de Jade ;


    3. La grand-mère : Catalina Pietri, ainsi que ses voisins Borelli, sans oublier la mafia corse ;


    4. Jade, elle-même ;


    5. Les deux mystérieux survivants de l’holocauste animés par un désir de vengeance ;


    6. Les nombreux rivaux industriels ;


    7. Un justicier appartenant à la famille touchée par le tragique accident d’hélicoptère ;


    8. Le Commandant Marc, homme d’action au tempérament fougueux, condamné à mort par contumace durant le régime de Pétain ;


    9. L’employé syndiqué menaçant l’entreprise d’une grève ;


    10. Et enfin la possibilité d’un acte vengeur effectué par un amoureux transi…


    Chacun d’eux semble avoir tissé un réseau complexe de motivations qu’Arthur s’efforce de démêler. Il se trouve lui-même inscrit sur cette liste de suspects potentiels. La frontière entre l’accusateur et l’accusé se brouille dans son introspection suscitant un questionnement sur sa propre responsabilité. Il s’identifie désormais à ce chauffard et finit par se demander si le Capitaine Randon n’a pas raison.


    Les visages des suspects se mêlent aux ombres d’une voiture zigzaguant dans une scène chaotique avant de percuter des promeneurs innocents tandis que les voix des personnages résonnent démesurément entraînant de violentes douleurs dans sa tête.


    Le travail acharné de cette nuit l’ayant fait sombrer dans des pensées paranoïdes comme celles qu’il avait eues à l’ENSP, il se jette sur un verre d’eau et avale un comprimé de Xanax.


    Plongeant dans un profond et idyllique sommeil, il retrouve Jade debout derrière lui. Elle lui propose de détendre ses muscles bien trop crispés selon elle. Glissant la pulpe de ses doigts intrépides de la racine des cheveux au bas de la nuque, elle cherche un passage jusqu’à ses épaules.


    « Vous devriez ouvrir votre col de chemise, sinon je ne pourrai pas vous masser correctement. Enlevez-la carrément, vous serez bien plus à l’aise », lui suggère-t-elle.


    Elle descend le long de la colonne cervicale, dorsale et lombaire. La ceinture de son pantalon entravant le cheminement de ses mains sur sa peau bronzée, elle remonte jusqu’à la nuque puis déplace la paume de ses mains sur ses pectoraux. Poursuivant son massage aphrodisiaque, elle le couvre de compliments sur sa vie aventureuse aux quatre coins du monde.


    « Vous voulez bien m’emmener dans vos bagages lors de votre prochain voyage ? » demande-t-elle avec un sourire malicieux.


    Puis elle abandonne son torse, s’éloigne de lui pour se poser au milieu du lit. Elle s’allonge face à lui, prend une pose lascive, ferme les yeux, balance ses mules au milieu de la pièce, et ondule du bassin.


    « Venez près de moi, je me sens si seule », murmure-t-elle d’une voix suggestive.


    Sa jupe recouvre partiellement ses jambes mais à force de croiser et décroiser ses genoux, ce bout de tissu laisse apparaître de plus en plus d’espace entre ses cuisses, dévoilant une intimité réservée aux amants. Finalement, il accepte de s’étendre à ses côtés et consent à ce qu’elle lui détache la ceinture et lui descende son pantalon en dessous des fesses. Elle agrippe son sexe, l’invitant à rejoindre le sien, monte son bassin lentement contre son ventre. Un dernier soubresaut, et Arthur, en plein fantasme, éjacule maladroitement souillant son pyjama sans même se réveiller.


    Ce n’était qu’un rêve…


    Il se débarrasse de son vêtement maculé, rejoint la douche et demeure un long moment sous le jet tiède. Revisitant la nuit qu’il aurait tant désiré vivre, il laisse galoper son imagination sur des scénarios abracadabrantesques puis, d’un geste déterminé, tourne le mitigeur sur le point bleu. L’eau froide le glace et l’extirpe définitivement de ses illusions puériles. Totalement réveillé, il sort de la douche et s’enroule dans une large serviette éponge, avant d’enfiler pantalon de sport et polo.


    La patience n’étant pas sa vertu dominante, il aspire à résoudre son enquête promptement. Il réalise que l’instruction sera ardue dans les cercles fermés et protégés de la haute bourgeoisie, des magnats d’affaires et des criminels. Le coupable ou le commanditaire de l’agression contre François-Xavier est loin d’être inculpé et jugé.


    Il reprend son carnet pour relire ses notes.

  

  
    Dans une enquête mieux vaut poser la question avant de donner la réponse.


    J.Ch. Rangé


    V 
Arthur régresse


    D’emblée, il écarte l’hypothèse de la culpabilité des parents de François-Xavier car en dépit de leurs défauts ils ne veulent pas nuire à leur fils unique, encore moins tenter de lui ôter la vie.


    ***


    Quant à la victime elle-même, la question se pose de savoir si elle a délibérément pris le risque de se faire renverser pour bénéficier d’une assurance ou orchestré cette mise en scène pour attendrir Jade et la reconquérir. Du reste il s’était déjà mis en danger volontairement à la Guillotière en se confrontant à des dealers pour obtenir sa compassion et la séduire. En l’absence de caméras ou de preuves tangibles pour témoigner des faits, il sera ardu, voire impossible, de retrouver le ou les responsables de ce drame.


    ***


    Pour mener son enquête sur les jeunes dealers, Arthur Valsot désire recueillir le témoignage des parents pour aborder avec eux les détails de cette ancienne altercation. Les relations cordiales tissées avec eux à l’époque de l’embellissement de leur appartement des Brotteaux laissent présager une confiance réciproque qui devrait les encourager à se confier.


    Sans difficulté il obtient le rendez-vous souhaité.


    Invité chez eux à un brunch, Arthur Valsot interroge longuement les parents sur la soirée où leur fils fut confronté aux dealers. Ils finissent par admettre qu’ils savaient que leur fils multipliait les soirées festives où circulaient cannabis, cocaïne et autres substances illicites. Déchirés entre l’amour inconditionnel qu’ils portent à leur enfant et la réalité à affronter, ils reconnaissent avec sincérité avoir fait preuve d’un laxisme éducatif.


    — Être de bons parents de nos jours s’avère une tâche délicate, confie la mère. Quel dilemme ! Si nous sommes trop sévères nos enfants nous tournent le dos. Si nous sommes trop indulgents ils risquent de dériver vers de mauvais chemins. Comment maintenir le lien avec notre fils sans le perdre ?


    — Je ne vous juge pas ! répond Arthur mais il est nécessaire que les jeunes acceptent certaines frustrations pour se forger un caractère robuste leur permettant de résister aux multiples sollicitations toxiques de la société.


    Libéré de leur secret, le couple Porte-de Mont Sertie lui donne tous les détails sur la brutalité des trafiquants et ce qu’ils ont volé à leur fils. Ils lui confient également lui avoir offert quelque temps auparavant un téléphone portable équipé d’une application de suivi, au cas où François-Xavier serait pris en otage.


    Jean René prend la parole :


    — Je reconnais avoir espionné mon fils, mais nous avions passé tellement de nuits blanches mon épouse et moi-même, que cette intrusion dans sa vie privée était le prix à payer pour notre tranquillité d’esprit. Nous étions soulagés de pouvoir le localiser, ce qui nous permettait d’attendre son retour avec moins d’inquiétude. Lors de la violente altercation à la Guillotière, des voyous lui ont dérobé montre, portefeuille et téléphone. Ce dispositif de sécurité a permis de déclencher une capture automatique du faciès de l’individu après la troisième tentative infructueuse de déverrouillage.


    — Je saisis. Pourriez-vous me transmettre le portrait de ce personnage ?


    — Ce sont trois individus pris par l’objectif à leur insu. On voit sur cette dernière photo qu’elle a été prise dans une boutique de téléphonie située à proximité de la place Gabriel-Péri. Il s’agit sans doute de l’adresse du receleur.


    — Parfait. Il ne me reste plus qu’à les retrouver pour les interroger. Pouvez-vous me transmettre ces photos ? répète Arthur, je pense pouvoir localiser facilement ces délinquants. Comme les papillons de nuit, ils sont attirés par la même lumière : leur point de deal, c’est-à-dire le magasin où ils écoulent les objets volés, téléphones, ordinateurs et autres biens.


    Arthur enregistre les trois visages sur son propre téléphone. En attendant de communiquer ces informations aux policiers Randon et Bernie, il décide de poursuivre sa propre investigation auprès de ces jeunes délinquants.


    — Avant de prendre congé, pourriez-vous me dire si votre fils a des ennemis au point de vouloir le percuter en voiture ?


    — Mon fils n’a aucun ennemi, s’insurge sa mère hyper-protectrice, née Comtesse de Mont Sertie.


    — Il est possible que votre fils ne vous révèle pas tout ?


    — Une mère connaît son fils mieux que quiconque, Monsieur Valsot, et je peux vous assurer que depuis son mariage, il a une conduite irréprochable.


    — Et vous Monsieur, connaissez-vous des personnes qui pourraient lui en vouloir ?


    — Non si ce n’est quelques difficultés au sein de l’entreprise notamment avec certains employés depuis que François-Xavier a introduit une touche de modernité entraînant quelques changements mineurs comme cela se passe dans n’importe quelle entreprise.


    — Pouvez-vous m’apporter des précisions ?


    — Pour lutter contre l’espionnage industriel, il a installé des caméras de surveillance dans l’usine ainsi que des logiciels espions sur les ordinateurs conformément aux préconisations de notre service de sécurité.


    — Et alors ?


    — Certains employés syndiqués n’acceptent pas cette surveillance constante et ont déclenché des mouvements de grève. Mais tout cela devrait se régler prochainement. J’ai prévu une réunion avec eux pour leur expliquer que cette mesure vise à protéger l’entreprise contre des intrusions nocturnes indésirables et non pour les surveiller. Il est de notre devoir d’améliorer la sécurité de leur outil de travail et de leur environnement notamment le soir après leur départ.


    — Votre fils aurait été bien inspiré de leur expliquer tout cela plus tôt !


    ***


    Concernant la culpabilité de leur concurrent, David Hermann, Arthur se pose plusieurs questions :


    — Sait-il que Jade est sa fille et si oui, qui le lui a dit ?


    — Une soudaine vocation paternelle tardive l’aurait-il incité à infliger un sérieux avertissement à ce mari désinvolte ?


    — Est-il informé des épreuves subies par Jade ?


    — Est-il retourné immédiatement au Canada après le mariage ou a-t-il séjourné quelque temps dans la région ?


    — Pour Arthur, David demeure un intervenant potentiel dans ce drame en tant que commanditaire ou même en tant qu’acteur.


    ***


    Quant aux deux intrépides justiciers ont-ils changé de cible après avoir découvert le comportement répréhensible du mari et décidé de punir d’abord cet homme antipathique qui rend malheureuse la fille de la délicieuse Margot décédée si jeune, avant de confronter David à ses responsabilités de père biologique ?


    ***


    Arthur reporte à plus tard l’étude des concurrents industriels pour deux raisons.


    Sans connaissance approfondie du secteur dans lequel évoluent, ou plutôt pataugent, les entreprises de Mont Sertie il lui est impossible d’entreprendre une tâche aussi colossale, lui un obscur inspecteur amateur isolé.


    D’autre part, sans plainte officielle, comment pourrait-il mener des recherches ? Seule une grande administration comme Interpol ou le ministère de l’Industrie pourrait peut-être obtenir les mandats nécessaires pour conduire les investigations requises et mener à bien ce travail titanesque.


    ***


    En revanche, le Commandant Marc semble posséder toutes les compétences pour orchestrer un attentat sans laisser de témoins. Son courage lors des événements de 1943 l’a amplement démontré.


    Mais Arthur qui a apprécié ses actes de bravoure face à l’envahisseur ne souhaite pas le soupçonner d’une quelconque implication dans cette affaire. Cependant, afin de rester impartial, il étudiera son cas ultérieurement, une fois que la piste des dealers aura été entièrement explorée.


    ***


    La famille des victimes de l’accident mortel à la suite d’un défaut de l’hélicoptère nourrit-elle des intentions de vengeance ? Le montant des indemnités versé par les assurances, si élevé soit-il, suffit-il à apaiser leur douleur et compenser leur préjudice ? Les dommages et intérêts accordés leur ont-ils permis d’accepter l’inacceptable ?


    Aucune dénonciation, trahison ou indiscrétion intempestive de la part d’un éventuel criminel… Arthur est perdu, ne sachant où fouiner et qui rechercher. Il se retrouve confronté aux mêmes difficultés que dans sa quête d’un suspect parmi les concurrents industriels.


    ***


    Reste la piste des Corses. La grand-mère, les voisins Borelli, soutenus par quelques membres désargentés de la mafia locale, pourraient bien être à l’origine de la punition infligée à un mari volage ou discourtois, histoire de rendre justice à une compatriote offensée, femme de leur communauté. En Corse, la famille est sacrée et la vendetta se transmet de génération en génération, souvent sans que l’on se souvienne des origines du conflit entre les parties belligérantes. Sur ce point, Arthur compte obtenir des informations fiables. Il est convaincu qu’il bénéficiera d’une parfaite collaboration de la part de mama Catalina. Ils se sont parfaitement entendus, elle acceptera certainement de l’aider à découvrir le coupable.


    ***


    Examiner les emplois du temps des employés de l’entreprise Porte-de Mont Sertie le jour de l’attentat est essentiel. L’absence d’un ouvrier à l’usine ce jour-là pourrait devenir une piste envisageable : cet ouvrier est-il syndiqué ? Appartient-il au service de sécurité ? Ce service de sécurité a-t-il été défaillant ? voire complice ?…


    « Je sais comment faire parler un criminel », pense Arthur à voix haute. Il n’a pas oublié les techniques apprises à l’École Nationale Supérieure de la Police :


    – D’abord, montrer de la compassion,


    – puis, établir une relation de confiance avec le suspect, le convaincre qu’il est à ses côtés pour défendre ses intérêts, alors que d’autres collègues pourraient se montrer moins compréhensifs,


    – lui faire comprendre qu’il n’est là que pour l’aider à se souvenir,


    – minimiser la gravité de la situation, suggérer qu’il existe probablement des circonstances atténuantes,


    – insinuer qu’il a été entraîné par un copain, que sans ce dernier il n’aurait jamais fait de mal à personne,


    – le persuader de ne rien dissimuler qui pourrait aggraver sa situation et déplaire au juge d’instruction,


    – obtenir une confession complète et faire signer sa déposition,


    – enfin, le féliciter pour sa coopération et son repentir en soulignant que cela allégera son dossier et réduira sa peine.


    ***


    Dans la liste des possibles coupables, il ne doit pas oublier Jade. Elle lui a confié qu’elle ne supporte plus cet homme fourbe, arriviste et dénué de scrupules, menteur, probablement joueur, qui après seulement un an de mariage semble avoir déjà oublié ses engagements.


    « Mes sentiments à l’égard de Jade ne doivent pas influencer mon jugement ni altérer ma capacité à analyser rationnellement les éléments de l’enquête », se répète inlassablement Arthur.


    « Si je veux échapper aux griffes du Capitaine Randon, je dois maîtriser mes émotions et rester concentré sur les faits et les indices qui se présentent, et sur rien d’autre », s’impose-t-il.

  

  
    Quand la comparaison entre par la porte, l’amour sort par la fenêtre.


    Yahya Haqqï


    VI 
Arthur vs Valsot


    L’énoncé du problème étant clairement formulé, il ne lui reste plus qu’à rencontrer les personnes concernées les unes après les autres.


    Arthur Valsot décide de commencer par les petits malfrats de la place Gabriel-Péri ou Place du Pont comme l’appellent les anciens du quartier. Cela tombe bien car il ressent un besoin d’exercice. Il pourra ainsi tester ses capacités physiques en jouant aux gendarmes et aux voleurs.


    Valsot accorde de moins en moins d’importance au Code Civil, contrairement à Arthur qui reste toujours respectueux de la loi.


    Valsot devient de plus en plus sombre et tourmenté. Sa bienveillance naturelle se transforme en une agressivité redoutable. Une froideur impitoyable a remplacé la douceur de ses émotions. L’empathie d’Arthur a cédé la place à la brutalité de Valsot.


    Si son apparence physique ne change pas, son regard, lui, brûle d’une flamme dévorante dans les moments où poussé par son obligation de résultats, il est déterminé à passer à l’action par tous les moyens.


    À l’opposé de Valsot, Arthur croit en la négociation et évite la force pour résoudre les conflits. Valsot, lui, obtient facilement ce qu’il convoite en retroussant simplement ses manches et en dévoilant des tatouages intimidants. Les mafiosos expérimentés reconnaissent rapidement les symboles de gangs et préfèrent éviter toute confrontation.


    Grâce aux séances de sophrologie, Arthur le tendre s’était réconcilié avec Valsot l’insensible, permettant à tous deux de vivre en bonne harmonie.


    Devant les accusations injustes et répétées du Capitaine Randon, Valsot réagit.

  

  
    Sans les délinquants, les gendarmes et les policiers n’existeraient pas.


    Alphonse Allais


    VII 
Valsot aide Arthur


    Valsot commence par examiner les photographies extraites du téléphone des parents de François-Xavier. Capturées et conservées après l’agression de leur fils et le vol de son téléphone, ils les lui avaient transférées sur son portable. Les portraits des trafiquants de drogues, pris à moins de trente centimètres de leur visage, sont d’une netteté parfaite.


    L’idée de retourner sur le terrain l’enthousiasme. Il a hâte de reprendre du service actif après le calme de ces années monotones. La traque des délinquants lui avait toujours procuré un sentiment d’accomplissement. Manquant d’exercice physique depuis quelque temps, ce retour à l’action lui offrait une bouffée d’énergie. Il s’astreint dès lors à une heure de remise en forme quotidienne par des tractions, des pompes et des squats…


    Une poussée d’adrénaline l’envahit à mesure qu’il se rapproche du quartier de la Guillotière. Ce défi le stimule et ravive son instinct de chasseur de primes cherchant dans le cas présent à résoudre un crime pour retrouver son honneur. Il ne lui manque plus que la casquette de Sherlock Holmes, la loupe du Docteur Watson, ou la carabine à crosse et canon sciés de Steve McQueen dans le rôle de Josh Randall pour jouer ce nouveau rôle.


    En planque sur la place Gabriel-Péri, il scrute les vitrines des magasins et reconnaît rapidement le visage du troisième individu, dernier personnage joufflu photographié à son insu. À la manière désinvolte dont il gère le matériel et les clients, Arthur en conclut qu’il est le patron et qu’il est peut-être le gérant des deux autres boutiques de téléphonie du quartier.


    Il entre dans le premier commerce prétextant vouloir acheter un téléphone recyclé à bas prix. Les mots qui sortent de la bouche de Valsot, lorsqu’il interpelle l’un des vendeurs à la mine patibulaire, laissent Arthur pantois.


    — Salut. Je cherche, pour causer avec mes potes, un truc basique, histoire de pas trop claquer vu que je suis à sec niveau thune.


    — Voici des modèles recyclés. Ils sont comme neufs et garantis trois mois, lui propose le vendeur au visage peu engageant.


    Se tenant à l’écart des caméras de surveillance, Valsot s’éclipse et promet :


    — Je réfléchis et je repasse c’t aprèm pour me décider.


    Habitué aux planques il se pose tranquillement à la terrasse d’un bistrot pas loin de la boutique et parcourt d’un œil distrait les potins du Progrès. Après avoir poireauté toute la matinée et deux après-midis, voilà que les deux gugus qu’il attendait se radinent. Ils sont pile comme sur les photos. Sur leur territoire les deux apprentis caïds sont relax. Ils avancent pépères roulant des épaules. Se faufilant au milieu des traine-savates qui papotent en fumant le narguilé, ils leur proposent des cartouches de clopes détaxées tout en entrouvrant discrètement leur blouson où pendent montres et autres trucs louches… Après avoir servi une dizaine de clients, ils entrent dans la boutique et disparaissent dans l’arrière-salle avec le gérant rondouillard.


    « Y a sûrement du matos tout juste piqué à refourguer loin des curieux », pense Valsot.


    Il termine son diabolo menthe tranquillement, laisse tomber le journal lu et relu pendant sa planque en se souvenant subitement du dicton populaire de sa jeunesse qui l’a toujours amusé :


    « Si c’est écrit dans le Progrès, c’est que c’est vrai. »


    Dès leur sortie du magasin, Valsot file le train aux deux blaireaux jusqu’à la rue Moncey, les rattrape en trois enjambées, leur rentre-dedans sans ménagement, les force à s’engouffrer dans l’allée la plus sombre et referme violemment d’un coup de talon la porte cochère. Saisissant sa fidèle matraque en caoutchouc toujours attachée par un lacet autour de son poignet, il assène un violent coup sur la tête du plus costaud qui s’écroule en heurtant violemment son crâne sur le sol. Il choppe ensuite le plus frêle par sa queue de cheval, le traîne sans ménagement jusqu’au réduit à poubelles et là, il lui fout le canon glacé de son flingue au fond de la gorge. Il en profite pour lui secouer toutes les dents. Les yeux exorbités d’effroi, le gamin se pisse dessus. Pour comprendre les mots qu’il bafouille, Valsot retire lentement le canon de sa bouche. La petite frappe profite de cette brève accalmie pour cracher l’émail de ses dents et inspirer un maigre bouffé d’air avant de débiter d’une voix tremblante :


    — Laissez-moi, j’ai rien fait. C’est pas moi, bredouille-t-il.


    — Tu ne sais même pas de quoi je t’accuse. Attends un peu avant de nier, explose Valsot.


    — Oui M’sieur, marmonne-t-il.


    — Regarde cette photo. Tu le reconnais ? lance-t-il.


    — Non, j’le connais pas.


    — Si tu ne le connais pas je n’ai plus besoin de toi et je te liquide tout de suite.


    Valsot l’observe attentivement, plante son regard dans celui du môme, tel un cutter qui s’enfonce lentement centimètre par centimètre. Insensible, il laisse au gamin une chance, sans doute la dernière – celle de sortir les mots qui le sauveront ! Ou pas ?


    — Attends, M’sieur. Remontre-moi sa photo. Ah ouais, j’le reconnais, mais c’est super vieux ça. Ça fait plus de deux piges. Il nous avait chauffés, injuriés. Il cherchait la castagne.


    — Quand l’as-tu revu ? ordonne Valsot toujours plus menaçant.


    — Jamais, M’sieur, je vous jure, assure-t-il.


    — Fais gaffe c’est ta dernière chance. Ton pote est déjà occis. Si tu mens je t’explose d’abord les dents et après je m’occupe de ta petite face de rat. Même ton fourgue ne te reconnaîtra plus.


    — J’te jure M’sieur, on l’a jamais revu. Il doit se fournir ailleurs, ne tirez pas, supplie-t-il, en joignant les mains.


    Persuadé de la véracité des paroles du gamin, Valsot balade la gueule du canon sur son front, sa joue, puis passe sous son menton, cherchant le meilleur endroit pour lui faire sauter le caisson…


    — C’est ton dernier mot.


    — Oui M’sieur, je vous jure ! assure le môme en chialant.


    Enfin convaincu qu’il dit la vérité, Valsot place le barillet tout contre son oreille droite, renverse deux poubelles, puis le plaque au sol tout en lui enfonçant le visage au milieu des équevilles. Il relève alors le chien du pistolet d’alarme et appuie sur la gâchette. Une détonation fracassante lui traverse les tympans le rendant momentanément sourd.


    — Maintenant tu m’oublies, lui dit-il. Tire-toi d’ici, emmène ton compère et disparaissez du quartier. Si je vous revois traîner dans le coin je vous mettrai des pompes en béton pour que vous couliez au fond de la Saône et que les silures vous bouffent.


    Valsot récupère leurs téléphones et leurs codes d’accès. Avant de les laisser filer, il prend soin de vérifier leurs coordonnées et les localisations de leurs points de chute habituels pour les surveiller mais aussi pour assurer la sécurité de Jade contre toute vengeance éventuelle de leur part.


    Sous la lumière blafarde des vieux réverbères de ce quartier mal famé, ils déguerpissent tête basse, jambes flageolantes zigzaguant à travers les ruelles sans se retourner, proférant des jurons inaudibles.


    Ce soir-là Arthur est plein de reconnaissance pour son double Valsot qui l’a tiré d’un bien mauvais pas.


    Ensemble, ils ont parfaitement rempli leur mission.


    Arthur Valsot réalise que ces deux paumés n’ont pas la carrure nécessaire pour simuler en pleine journée le meurtre d’un bourgeois en accident. Ce sont plutôt deux petites frappes qui agissent dans l’ombre.


    Il les a tellement effrayés par sa sauvagerie qu’il est persuadé que le plus chétif aurait craqué et tout avoué s’il avait été impliqué dans l’agression contre François-Xavier. Il aurait même accusé son complice en le désignant comme le principal instigateur tout en minimisant ses propres responsabilités « moi, M’sieur, j’ai jamais frappé personne… », « j’ vous jure… ».


    Admettant qu’il s’est trompé sur leur culpabilité dans cette affaire, Valsot demeure néanmoins satisfait de sa capacité à renverser une situation à son avantage. Ce soir, il a su imposer au timide et hésitant Arthur sa force et son tempérament de soldat en mission.


    Pour se rapprocher de David, le deuxième sur la liste des suspects, Valsot aura besoin de la diplomatie d’Arthur.

  

  
    L’art de la police est de ne pas voir ce qu’il est inutile qu’elle voie.


    Napoléon Bonaparte à Fouché


    VIII 
Jade ou Margot ?


    Déterminé à éclaircir ce drame, Arthur se rend à nouveau chez les parents de la victime, désireux d’obtenir la liste complète des invités au mariage afin de trouver de nouvelles pistes.


    En présence du couple, il énumère lentement les noms, scrutant leurs réactions, s’arrête pour chacun et pose la question :


    — Dans quel but aurait-il pu attenter à la vie de votre fils ?


    Il évalue ainsi le degré de sympathie ou d’animosité que celui-ci suscite chez eux. Après une heure passée à cet inventaire minutieux, il regrette de ne pas avoir filmé leurs gestes, regards, mimiques très révélateurs.


    Pour les parents de François-Xavier tous les invités deviennent désormais des suspects potentiels qu’ils affublent même parfois de noms d’oiseaux.


    Arthur persiste :


    — Espèrent-ils des partenariats commerciaux ou des acquisitions de parts dans vos sociétés ?


    — Aucun d’entre eux ne tirera profit de la tragédie qui a frappé notre fils, assure le père.


    — Nous avons toujours envisagé la transmission de nos biens uniquement à notre descendance selon la tradition familiale depuis des générations, précise la mère.


    — Parmi vos invités, j’ai remarqué le nom des Hermann. Qui sont-ils pour vous ? continue Arthur.


    Le père prend la parole :


    — Ce sont des concurrents, très agressifs sur le marché européen. Il nous arrive de collaborer sur des projets d’envergure.


    — Les fréquentez-vous ?


    — Pas du tout. Nous sommes souvent en rivalité sur des marchés industriels où les négociations peuvent être âpres, voire féroces. Parfois ce sont eux qui l’emportent, admet-il.


    La mère ajoute :


    — Depuis l’invitation au mariage de notre fils, les Hermann prennent régulièrement de nos nouvelles. Le nouveau président David apprécie beaucoup notre beau pays et envisage d’y acquérir une résidence pour ses vacances. Il m’a d’ailleurs sollicitée pour l’aider dans ses recherches.


    — Intéressant… ! s’exclame Arthur songeur.


    — Depuis le drame que nous traversons, il nous apporte un soutien inestimable. Il est d’ailleurs le seul, continue la Comtesse.


    Valsot se met aussitôt à gamberger et à imaginer les scénarios les plus sombres, impliquant ce David.


    — Vous pourriez me présenter à lui en tant que décorateur et agent immobilier ami de longue date, propose-t-il. En effet grâce à une nombreuse clientèle qui me fait confiance, je me suis constitué un important carnet d’adresses de résidences sur le littoral atlantique ou sur les bords de la méditerranée et je mets en contact vendeurs et acheteurs.


    — Seriez-vous disponible un jour de la semaine prochaine ? demande aussitôt Madame Porte-de Mont Sertie, craignant qu’il ne change d’avis.


    — Je me rendrai libre et s’il le souhaite je pourrai l’accompagner dans sa recherche où il voudra.


    Une semaine plus tard, Arthur est introduit dans le salon Art Déco des Porte-de Mont Sertie par un maître d’hôtel stylé vêtu d’un gilet à rayures verticales jaunes et noires. Jean René et son épouse la Comtesse présentent Arthur Valsot à David Hermann :


    — Voici l’homme providentiel qui peut vous aider à trouver la résidence secondaire de vos rêves. C’est un ami fidèle et il a décoré avec beaucoup de talent notre appartement, ajoutent-ils.


    Lors du mariage, David s’était distingué parmi les convives par sa prestance et sa capacité à être à l’aise en toutes circonstances. Il était à la fois délicat sans pour autant paraître fragile et impressionnant sans jamais chercher à s’imposer. Son contact facile, sa manière naturelle d’évoluer au milieu des invités et son bonheur évident d’être en compagnie de belles personnes ne passaient pas inaperçus et ne manquaient pas de séduire Arthur. Son aisance naturelle semblait le résultat d’une éducation à l’ancienne pimentée de sa découverte d’un nouveau monde, les Amériques.


    Arthur le retrouve à l’heure du thé, identique, fidèle à lui-même, toujours aussi courtois. Après quelques échanges sur la douceur de ces journées d’été indien, la conversation tourne autour du magnifique service en porcelaine de Sèvres, hérité du côté de Madame la Comtesse de Mont Sertie. Les motifs ornithologiques et la transparence de la porcelaine offrant matière à échanger sur la qualité exceptionnelle de cette merveille du XVIIIe siècle, chacun soulève sa tasse pour admirer et commenter la finesse du travail.


    Puis avec habileté Monsieur Porte-de Mont Sertie oriente la discussion sur le souhait de David d’acquérir une résidence secondaire pour ses vacances en Europe. David leur exprime brièvement ses souhaits : un environnement de qualité offrant une vue sur la mer et, idéalement, situé à proximité d’un aéroport.


    Arthur muni d’une carte lui suggère plusieurs destinations, d’abord les Pyrénées, les Alpes du Sud, puis des lieux plus prisés, La Baule, le bassin d’Arcachon ou le cap Ferret. Autant d’endroits inconnus pour le Canadien, qui admet préférer des contrées plus sauvages car il ne craint pas l’isolement.


    Plutôt que d’évoquer immédiatement la Corse, Arthur oriente volontairement la conversation vers les îles de Noirmoutier, de Ré ou d’Oléron. Cherchant un cadre de vie encore plus préservé, il propose ensuite le bouquet d’îlots : Hoëdic, Houat, et Belle-Île la plus grande des trois, en précisant que l’aéroport de Nantes est le plus proche pour rejoindre Paris.


    — Vous ne trouverez pas de coin plus intime que l’île d’Hoëdic, précise Arthur. La seule voiture qui circule sur l’île est celle de l’hôtel qui sert à transporter les bagages des clients et les provisions du seul commerce local. Aucune nuisance sonore, hormis celle des oiseaux. Cette île est un véritable refuge pour eux et vous pourrez apprendre à identifier leurs spécificités : l’allure fière des cormorans huppés, la voracité des goélands bruns, argentés ou marins, le collier coloré du gravelot, l’huîtrier pie capable d’extirper une moule de sa coquille ou les puffins des Baléares qui viennent se reproduire autour de l’île d’Houat, toute proche. Les criques et les plages sont suffisamment nombreuses pour éviter de devoir partager l’espace avec des familles bruyantes. J’y ai moi-même séjourné et j’ai constaté que lorsqu’une plage était occupée personne n’osait s’en approcher, évitant ainsi de perturber la quiétude des premiers arrivés.


    Malgré cette présentation paradisiaque, David se montre peu intéressé par ces destinations pourtant très appréciées par la bourgeoisie parisienne. Finalement il leur demande ce qu’ils pensent de la Corse, et s’ils y sont déjà allés ?


    — La Corse ? Vous n’y pensez pas ! s’exclame Arthur Valsot.


    — Pourquoi donc ? s’étonne David.


    — Ce caillou isolé et sauvage au milieu de la mer ! Un territoire où les autochtones n’aiment guère les étrangers ! Même en adoptant l’apparence d’un berger du maquis, vous ne parviendrez jamais à vous fondre parmi eux. Votre accent vous trahira dès le premier mot prononcé et ils vous traiteront de « pinzutu ». Très sincèrement c’est le dernier endroit à envisager pour une résidence secondaire. Votre demeure sera la cible d’actes de vandalisme dès le début des travaux. En juillet-août les jeunes natifs de l’île repèrent les nouvelles bâtisses à l’architecture un peu trop ostentatoire et déclenchent les feux d’artifice en fin d’année. Chaque année au moins trente plastiquages sont perpétrés contre les résidences secondaires des « pinzuti ».


    Malgré les mises en garde sur les habitants, la mafia régionale, les attentats et les taxes locales réclamées aux nouveaux arrivants, David persiste pour qu’Arthur lui trouve une masure plutôt ancienne, modeste, discrète, pas trop luxueuse ni trop visible. Peut-être même un logement chez l’habitant pour mieux appréhender leur mode de vie, affirme-t-il.


    Devant l’insistance de David pour trouver une maison en Corse, Valsot s’interroge :


    « Pourquoi s’abstient-il de révéler qu’il avait débarqué dans l’île en 1943 fuyant les rafles nazies ? »


    « Est-il revenu pour sauver Jade de son mari ou, instruit des malheurs endurés par Catalina, éprouve-t-il des remords et vient-il implorer son pardon ? »


    Valsot décide qu’il sera son nouveau présumé coupable et que sa place est au Canada et certainement pas en Corse. Il veillera à ce qu’il ne s’approche ni de Catalina ni de Jade et qu’il reprenne l’avion au plus vite en direction du Québec.


    En bon observateur cartésien, Arthur Valsot pense que David frustré, hanté par l’image de son amour de jeunesse dans les bras d’un autre homme, opère un transfert. Perdant le sens de la réalité, il s’imagine vingt ans en arrière et ne supporte pas l’idée que les mains de François-Xavier puissent se poser sur Margot.


    Alors qu’il se lève pour poser sa tasse de thé sur la table du salon, David aperçoit soudain sur une commode la photo des jeunes mariés. Ses yeux se brouillent de larmes, ses jambes tremblent. Ses genoux se dérobent sous lui. Prêt à s’effondrer, il est sauvé d’une chute imminente par un fauteuil opportunément placé là. Son visage habituellement rosé devient en un instant d’une blancheur cadavérique, au point que les Porte-de Mont Sertie s’inquiètent et s’apprêtent à appeler un médecin. Après avoir absorbé un verre de cognac, David reprend ses esprits et demande à quitter ses hôtes, les assurant que ce malaise vagal est passager et sans gravité.


    Troublé par la ressemblance frappante de Jade avec Margot son premier amour corse, David est bouleversé. Depuis qu’il l’a croisée, il ne dort plus. Ce visage, ce regard, il ne les a jamais oubliés. Les nuits étoilées où ils se promenaient main dans la main ressurgissent dans sa mémoire. Les rires partagés, la douceur de leurs étreintes s’imposent à lui chaque nuit. Jeune et insouciant, David avait quitté l’île pour le nouveau monde tandis que Margot après son départ avait attendu patiemment son retour.


    Le doute s’insinue dans l’esprit de David. Il est tourmenté par des sentiments de regret et d’amertume. L’idée d’avoir fui quelqu’un de si précieux le hante. Il aurait dû lutter davantage pour préserver cet amour de jeunesse au lieu de perdre toutes ces années à s’étourdir dans le monde des affaires. Il se sent tiraillé entre le passé et le présent, entre les moments enchanteurs passés dans les bras de sa bien-aimée et les responsabilités inéluctables du présent. Bien qu’il admette que la mariée trop jeune ne peut être Margot, il ne peut s’empêcher de se demander pourquoi le hasard a choisi de lui rappeler l’abandon de cette belle créature, douce et sauvage.


    L’absence troublante des parents de Jade lors de la cérémonie de mariage l’interpelle.


    Toujours célibataire, David n’a jamais envisagé qu’il pourrait être le père d’un enfant. Comment faire la paix avec un passé qui lui saute au visage ? Doit-il revenir sur son histoire qui appartient au passé ou résister farouchement à cette tentation ? David s’accroche à une résolution : garder ses distances avec le passé.


    Cependant, grâce à ce décorateur ami des Porte-de Mont Sertie, il espère profiter de cette opportunité et entrevoit la possibilité de retrouver Margot.


    Progressivement des fragments de souvenirs ressurgissent. Il se remémore les promenades dans la garrigue avec Margot. Elle cueillait des herbes sauvages qu’elle portait dans l’humble bergerie pour les faire sécher afin, disait-elle en riant, de lui préparer des élixirs de tisane dont les senteurs allaient l’ensorceler.


    Il se rappelle les défis qu’elle lui lançait pour la suivre dans les éboulis des sentiers escarpés portant des brassées de bois sec ramassé de ses mains graciles… Ces vagues de nostalgie le submergent, transformant son cœur en un véritable champ de bataille.


    Rentré chez lui, Arthur Valsot lutte pour trouver le sommeil. Valsot est convaincu que David est le responsable de l’agression contre François-Xavier. À ses yeux David devient le coupable idéal et il élimine donc définitivement les deux voyous disculpés par ce nouveau suspect, David.


    Pour lui, David est aussi coupable d’un crime plus ancien. Il a détruit la jeunesse insouciante de Margot en l’abandonnant enceinte vingt ans plus tôt !


    Il se demande si David a remarqué la ressemblance entre Margot et cette jeune mariée.


    Certain d’avoir découvert le véritable coupable, Valsot est décidé à contacter Randon et Bernie pour leur annoncer que cet Amerloque de malheur qui se nomme David est l’auteur de l’accident de François-Xavier.


    D’ailleurs à sa place il aurait agi de la même manière, pense Valsot : « Au volant d’une voiture louée possédant de large pare-chocs, j’aurais avancé lentement en roue libre puis accéléré brusquement en donnant un coup de volant pour renverser ce mari tyrannique afin qu’il disparaisse à jamais dans le Rhône. »


    Pour pousser David à avouer son forfait, Valsot prévoit de prolonger leur séjour aussi longtemps que nécessaire en visitant plusieurs villages Corse afin de mieux le cerner et le confondre.


    Le lendemain de son malaise vagal, David, impatient, téléphone à Arthur pour lui demander de l’accompagner au plus vite, lui fixant un objectif précis :


    — Trouvez-moi un logement accueillant pour des vacances estivales entre Bastia et l’île Rousse, proche des ports et de petits hameaux. J’ai envie de louer un bateau pour pêcher en pleine mer fritures ou daurades et lorsque la mer sera trop agitée, je visiterai les hameaux dans les collines ou partirai pour un trek dans le désert des Agriates afin d’oublier le stress de mes affaires, précise David, tout émoustillé.


    — Les touristes de passage sont les bienvenus là-bas, tant qu’ils ne cherchent pas à s’installer et devenir propriétaires, le met en garde Arthur. Les logements vacants abondent et offrent un éventail de choix pour les Corses, mais pas pour les pinzuti.


    — De qui parlez-vous ? demande David. Qui sont ces pinzuti, que vous citez tout le temps ?


    — C’est vous et moi. Les pinzuti sont des non-Corses. Si nous ne trouvons pas de chambres, nous pourrons toujours dormir dans une oriu, sorte de cabane de type troglodyte creusée dans la roche millénaire pour abriter de la pluie ou des morsures du soleil berger, promeneur ou fuyard… plaisante Arthur.


    — Eh bien, prévoyons de revenir le soir même. Cela nous évitera une nuit à la belle étoile, réplique David.


    La veille du départ, David propose à Arthur de descendre en voiture de location jusqu’à Nice afin de faire plus ample connaissance et, de là, prendre le ferry pour Bastia. Arthur acquiesce volontiers précisant qu’en partant de Nice, la traversée sera plus rapide qu’au départ de Marseille.


    Secrètement, il espère ainsi échapper à la surveillance de Randon, sachant que les contrôles de police au port de Nice sont plus aléatoires que dans les aéroports.


    Malheureusement, David Hermann est contraint de rentrer d’urgence au Canada pour ses affaires. Ils conviennent de reporter ce rendez-vous dès son retour.


    Demain est annulé !


    Dans l’incapacité de confondre David avant plusieurs jours, Arthur Valsot est fort déçu. Heureusement un appel de Jade l’empêche de cogiter plus longtemps sur les raisons de l’annulation de leur déplacement pour la Corse.


    Jade l’informe que son mari quitte l’hôpital pour être transféré dans un Centre de rééducation en banlieue lyonnaise.


    Tandis qu’Arthur cherche un coupable plausible en la personne de David pour l’attentat de François-Xavier, l’instinct maternel de Catalina pressent un drame impliquant sa petite fille.

  

  
    La bergerie isolée échappe aux patrouilles et devient un refuge pour les persécutés et les fugitifs.


    A paghjola isolata scappa e patruglie è offre un rifugiu per i perseguitati è i fughjiti.


    IX 
CATALINA l’opiniâtre


    La première visite impromptue d’Arthur quelques semaines auparavant avait éveillé chez elle des soupçons concernant les jeunes mariés.


    Depuis son retour d’Asie, les lettres de Jade étaient devenues moins fréquentes et manquaient d’enthousiasme. Pourtant, depuis son départ d’Oletta et son installation à Lyon, ses missives bi-hebdomadaires détaillant ses cours du soir aux Beaux-Arts après ceux de la faculté de lettres étaient remplies de précisions. Elle décrivait avec passion les visites des sites emblématiques de la ville, de l’Institut des Frères Lumière à la majestueuse Cathédrale Saint Jean en passant par le musée Saint-Pierre et sa cour intérieure, enclos silencieux et intimiste où elle aimait passer du temps face aux deux statues de Rodin L’Ombre et La Méditation, à lire ses cours ou les derniers romans parus dans la presse. Lugdunum n’avait plus de secrets pour elle, du théâtre romain sur les pentes de la Croix-Rousse où fut sacrifiée Sainte Blandine, à la colline de Fourvière dominée par la Basilique.


    Elle racontait également à sa grand-mère la tradition de la fête des lumières du 8 décembre, consacrée à la Vierge Marie, avec la marée humaine envahissant les rues du quartier Saint-Jean. Ses longues lettres relataient aussi les promenades qu’elle appréciait le long du Rhône, fleuve impétueux, ou en bord de Saône pour déguster une friture de goujons ou d’ablettes dans une guinguette.


    Après cette visite inattendue, Catalina décide de relire l’abondant courrier de sa petite-fille. Elle constate une évolution notable entre les lettres envoyées avant et après son mariage. Elle attribue ce changement au bouleversement de son statut passant de jeune célibataire à celui d’épouse. Devenue femme d’un industriel fortuné, Jade devait certainement faire face à des obligations sociales exigeantes, voire aliénantes. Catalina remarque que la joie de vivre de Jade s’est estompée et que le ton de ses lettres est devenu plus impersonnel. À travers ses textes, elle détecte un mal-être croissant chez sa petite-fille si solaire auparavant.


    Femme de tempérament, Catalina ne peut rester inactive. Plus le temps passe, plus son désir de découvrir ce qui se trame au sein du couple de sa petite-fille grandit. Devant le refus obstiné de Jade à répondre à ses interrogations, un malaise s’installe en elle.


    Après le décès de Margot, Catalina s’était juré de protéger sa petite-fille. Cette promesse était facile à tenir tant que la fillette demeurait à ses côtés à l’abri sous le toit de la modeste bergerie.


    Pendant la guerre, consciente de mettre sa vie en danger en hébergeant des réfugiés, elle avait été rassurée quand spontanément ils lui avaient juré que s’il lui arrivait malheur ils s’engageaient à protéger Jade toute sa vie quitte à la rapatrier au sein de son cher maquis loin des dangers et des prédateurs de la métropole.


    Le souvenir du serment de ces âmes généreuses lui apparaît comme un signe du ciel.


    Elle sait qu’elle peut compter sur leur aide et leur bienveillance. Chacun des rescapés qu’elle avait sauvés des griffes des SS lui devait d’être encore vivant. Elle était sûre qu’ils répondraient à son appel au premier signe de détresse.


    À l’époque, Catalina leur avait fait comprendre que pour préserver leur sécurité, ils devaient éviter tout contact avec les villageois du bourg en contrebas.


    — Moins ils en savent, mieux ce sera pour nous. Ne tentez jamais de communiquer avec eux, leur avait-elle conseillé.


    Elle avait ainsi bâti un réseau de confiance et d’entraide sur lequel elle pourrait compter en cas de besoin.


    — Nous ne serons pas ingrats Catalina, nous vous devons beaucoup et nous voulons vous rendre toute la chaleur humaine que vous nous avez offerte et qui nous avait été si longtemps refusée, lui avaient-ils affirmé avec détermination.


    Elle décide alors de contacter le Commandant Marc ainsi que les deux jeunes gens venus récemment la remercier pour les avoir cachés durant la traque des juifs. Catalina les incite tous trois à se renseigner et à se rapprocher de ce couple de bourgeois lyonnais afin de comprendre les raisons de l’évolution du comportement de sa petite-fille.


    Le Commandant Marc active immédiatement ses nombreux contacts politiques et ses réseaux. Non seulement il est informé de tous les agissements du couple, mais il découvre également, grâce à d’anciens collègues de la DGSI, le dossier collaborationniste de Jean René Porte-de Mont Sertie durant la Seconde Guerre mondiale, passé qui entachait sa réputation depuis des décennies.


    À la suite de ce rapport, le fougueux Commandant Marc est déterminé à prendre la tête d’un commando d’intervention pour protéger Jade et la sortir des griffes de la famille Porte-de Mont Sertie si défavorablement connue.


    — Pour l’instant n’intervenez pas, supplie Catalina. Tenez-moi simplement informé si ma petite-fille rencontre des difficultés conjugales ou d’autres problèmes mais, implore-t-elle, je ne veux surtout pas que ma démarche lui porte préjudice.


    Sa connaissance de l’âme humaine et son bon sens paysan l’avaient mise immédiatement en garde contre les manigances du fiancé et son absence au mariage témoignait discrètement de sa désapprobation envers cette union. Ses voisins, les Borelli, qui avaient des relations dans le quartier des Brotteaux la tenaient informée autant qu’ils le pouvaient et aussi régulièrement que possible.


    Écoutant, enregistrant et mémorisant tout, mama Catalina est à elle seule un véritable petit SDECE corse (Service de Documentation Extérieure et de Contre-Espionnage).


    D’Oletta à la pointe du Cap, elle est au courant de tout. Les chasseurs du Cap qui s’aventuraient volontiers sur les montagnes giboyeuses, lorsqu’ils croisaient Catalina et son troupeau de chèvres, lui demandaient des nouvelles de la petite. Puis, de fil en aiguille, leur besoin de bavarder avec celle qui savait garder les secrets les poussait à s’épancher dans de longs monologues, exprimant tout haut leurs pensées sur la vie des villages alentour et sur leurs occupants. Ils jasaient un peu à la manière des habitués des bistrots se confiant à la patronne installée derrière son comptoir. Mais elle jouait aussi le rôle d’assistante sociale, leur évitant ainsi le coût d’une consultation chez un psychologue ou une longue analyse.


    Les épithètes qu’ils trouvaient pour chaque habitant étaient rarement élogieux. « Avec tous ces qualificatifs sur le dos, aucun d’entre eux ne peut avoir froid l’hiver », pensait-elle avec un humour de paysanne qui lui servait d’exutoire contre l’ennui.


    Si elle révélait tous ces ragots, elle pourrait provoquer de nombreux conflits claniques qui suffiraient à embraser la Corse tout entière, saisie par une soudaine et irréversible vendetta insulaire.


    Cette longue expérience sur le terrain permet donc à Catalina d’échafauder un plan pour sauver sa petite-fille des pattes de celui qu’elle considère comme un beau parleur qui ne la mérite pas.


    Dans l’affaire :


    « Pietri contre Porte-de Mont Sertie »,


    pour Catalina les faits sont établis. Jouant l’amour fou, François Xavier avait réussi à attendrir Jade qui avait finalement accepté les fiançailles et les fastes du mariage. Malheureusement, elle déchanta rapidement et constata dès son voyage de noces ce que son mari dissimulait derrière un masque de convenance.


    Machiste, envieux de son charisme, considérant son épouse comme un objet, il critiquait ses lectures et ses croquis plutôt qu’essayer de se hisser à son niveau intellectuel, si bien que, pour éviter tout conflit, elle ne dessinait ou ne lisait qu’en son absence.


    Alors que Catalina préparait son offensive sur le continent, le Capitaine Randon ragaillardi, lançait la sienne contre le discret habitant de la Cour des Voraces.

  

  
    L’argent n’achète pas la santé, mais permet de s’offrir de bien jolies infirmières, pour nous réanimer.


    B. Stoon


    X 
L’hôpital pour vivre ou pour mourir ?


    En début de matinée, une ambulance dépose un nouvel arrivant à l’entrée d’un Centre de rééducation, situé dans un large vallon entouré d’arbres centenaires. Une aide-soignante de petite taille, cheveux blonds coupés à la garçonne et sourire accueillant, prend en charge François-Xavier installé dans un fauteuil roulant. D’un naturel affable, elle conduit le nouveau patient à l’intérieur du bâtiment avec une attention bienveillante d’hôtesse. Prévenante, elle charme ce grand gaillard de deux têtes de plus qu’elle pendant tout le trajet qui le mène à sa chambre.


    Elle lui montre le hall d’accueil situé dans une vaste rotonde où quatre balcons circulaires desservent coursives et couloirs des étages supérieurs.


    — Vous logerez au quatrième étage réservé aux VIP, lui dit-elle en lui montrant du doigt une guirlande lumineuse clignotante avec, à intervalle régulier, les drapeaux de tous les pays européens.


    — Notre Directrice tient beaucoup à ce que son Centre s’inscrive dans la modernité, ajoute-t-elle avec fierté.


    — Pour la balnéothérapie vous devrez descendre au niveau moins un. Ici, nous sommes au rez-de-chaussée avec l’accueil d’un côté et la restauration de l’autre, explique-t-elle.


    Son flot de paroles est incessant. Elle fournit tellement de détails et d’explications sur le fonctionnement des différents services que François-Xavier est rapidement submergé et cesse de prêter attention à son long monologue.


    — C’est bon, j’ai compris, répond-il poliment, sans être sûr d’avoir tout mémorisé.


    Poursuivant avec zèle son exposé, la petite blondinette, imperturbable, égrène les horaires et les modalités d’accès à la balnéothérapie.


    — François, la balnéothérapie est ouverte de huit heures trente à midi et de quatorze à seize heures. Vous en profiterez certainement. Tous nos patients l’apprécient et progressent beaucoup plus vite en piscine. En revanche il vous est interdit d’y accéder sans la présence d’un surveillant ou d’un kiné. Si par malheur un nouveau patient s’y noyait, nous risquerions la fermeture définitive. À côté de la balnéo se trouve un immense gymnase ainsi que des box individuels pour une rééducation orthopédique spécifique, donc pour vous. Le premier étage concerne la cardiologie et la réadaptation à l’effort, tandis que le deuxième reçoit les polytraumatisés. Les deux autres niveaux sont réservés au service de gériatrie et aux patients tels que vous pour un séjour de courte durée. Votre chambre bénéficie d’une orientation plein sud offrant une vue imprenable sur un parc où se côtoient chênes séculaires, cèdres et marronniers. Pendant la journée vous serez émerveillé par les chants des geais, pinsons, merles et autres oiseaux et, dès le crépuscule, par les chuintements mystérieux des chouettes et des hulottes.


    — Je vous remercie pour la promenade Mademoiselle, mais mon prénom est François-Xavier, rectifie-t-il.


    — Oui, je l’ai lu sur votre fiche, mais j’ai eu un petit ami qui s’appelait François et j’ai cru le reconnaître en vous voyant. Vous ne trouvez pas que François est plus intime ? confie-t-elle avec tendresse.


    Désarçonné par le joli minois de la jeune femme, il accepte avec indulgence qu’elle abrège son prénom. Il lui pardonne aisément ces familiarités car sa spontanéité la rend attachante. Le petit gabarit de cette demoiselle contraste agréablement avec l’imposante stature de son épouse. Sa beauté du diable l’attire et il espère profiter de son séjour pour la séduire.


    Sa blouse entièrement déboutonnée dévoile une taille fine émergeant d’un pantalon en jean. Le tissu tendu de son crop top moulant laisse deviner deux petits mamelons dressés et met en valeur son ventre et le piercing de son nombril.


    — Quand débutera ma rééducation, Mademoiselle ? s’enquiert-il.


    — Tout de suite. Je dépose votre valise dans votre chambre N° 49 puis je vous redescends au gymnase où un kinésithérapeute vous attend. D’ailleurs vous pourriez vous y rendre seul, propose-t-elle.


    — Je préfère vous garder encore un moment à mes côtés pour mon premier jour, répond-il, cherchant manifestement à prolonger sa présence.


    — D’accord, mais promettez-moi François d’être bien sage et de suivre attentivement tous mes conseils afin de vous rétablir au plus vite, insiste-t-elle.


    En deux temps trois mouvements, la valise est vidée et les vêtements rangés dans le placard. Puis Marie-Ange pivote le fauteuil de cent quatre-vingts degrés et rejoint à vive allure le rez-de-chaussée. Après une tape amicale sur l’épaule de François, elle confie son patient aux mains expertes qui l’attendent.


    Cette fois la prise en charge est toute différente. La féminité est moins apparente chez cette professionnelle aux larges épaules. Allongé sur la table de massage, François-Xavier endure un moment difficile. Son visage se crispe de grimaces jusqu’à ce qu’un cri de douleur s’échappe de ses lèvres.


    — Oh là ! C’est qu’il est douillet, l’aristo ! Cher Monsieur, je dois assouplir tout ce paquet musculaire avant qu’il ne se fibrose et se nécrose. Si je n’agis pas rapidement, vous perdrez toutes vos chances d’être appareillé.


    — Vous ne pourriez pas être plus douce ? supplie-t-il, avec une pointe d’exaspération.


    — Vous voulez m’apprendre mon métier ? lui rétorque-t-elle, agacée.


    François-Xavier réalise soudain que dans cet univers il devra subir les assauts de ce colosse aux mains d’or. Il comprend également que son pouvoir de séduction si efficace habituellement auprès des femmes n’aura aucun effet sur celle-ci. Il ne peut s’empêcher de regretter la tendresse de son épouse si attentive à satisfaire tous ses caprices.


    Après le déjeuner, épuisé, il aperçoit Marie-Ange et l’implore de l’aider à rejoindre sa chambre. Très enjouée, elle accepte volontiers et le submerge de questions sur sa première matinée, sans vraiment attendre de réponse à son babillage. Accompagné par son ange, il s’allonge et s’endort aussitôt d’un sommeil agité, rempli de cauchemars où il tente d’échapper à un colosse qui le pourchasse dans les sous-sols d’un hôpital.


    La rééducation de son membre mutilé reprend à quatorze heures et se poursuit jusqu’à seize heures. Le rendez-vous en piscine est reporté au surlendemain. Exténué, il remonte dans sa chambre pour un repos bien mérité.


    Le lendemain matin, la gaité débordante de Marie-Ange envahit la chambre de François-Xavier déjà installé dans son fauteuil roulant. Elle parle aussi rapidement et aussi joyeusement que la veille, lui demande s’il a passé une bonne nuit et s’il a besoin d’aide pour la toilette.


    — Ne vous gênez pas François, je vous accompagne jusqu’à la douche. J’ai l’habitude de voir les patients dans leur plus simple appareil. Appelez-moi quand vous aurez terminé. J’en profite pour ranger votre chambre, déclare Marie-Ange d’une voix assurée.


    — Marie-Ange, pourriez-vous m’apporter mes sous-vêtements ? demande François-Xavier respectueusement.


    — J’arrive François… Waouh ! Quelle musculature impressionnante mon petit François. Pratiquez-vous le culturisme ? s’enquiert-elle admirative.


    — Non, j’ai beaucoup nagé et surtout pratiqué l’aviron, répond-il faussement modeste.


    — Puis-je toucher ? Magnifique ! Seriez-vous disposé à devenir mon garde du corps à votre sortie ? tente Marie-Ange, en minaudant.


    — Pourquoi pas ! J’aurai plaisir à vous glisser… dans mon emploi du temps, répond-il avec un large sourire, plein de sous-entendus.


    À ces mots il attrape délicatement dans ses bras musclés la petite puce, légère comme une plume et la dépose sur ses genoux. Ravie, elle embrasse ses pectoraux rebondis, puis se dégage brusquement et saute sur ses pieds aussi vite que possible, ayant senti sous ses cuisses le réveil d’un OBNI saillant, confirmant la virilité de son protégé. À sa manière, elle participe autant à la réadaptation des patients que les médecins ou les kinésithérapeutes du Centre.


    — Assez joué, mon petit François. Il est temps pour vous de retourner à la rééducation, avec votre kiné préférée, intervient Marie-Ange d’un ton plus professionnel.


    — Plutôt me pendre ! réplique-t-il sèchement.


    — Ne dites pas de sottise, elle est très compétente et vous soignera à merveille, dit-elle pour l’encourager.


    — Mais pas très féminine, insiste-t-il.


    — Je vous l’accorde, mais moi je le serai pour deux… le rassure-t-elle pour redonner confiance à son protégé.


    — Ne serait-elle pas une femme transgenre, s’inquiète-t-il ?


    — Je n’y avais pas pensé mais maintenant que vous me le dîtes, je vais me renseigner. Ne lui tournez pas le dos, plaisante-t-elle.


    La journée suit son cours, identique à celle de la veille, la balnéo étant reportée sine die en attendant la cicatrisation des plaies de son membre déchiré.


    Grâce à Marie-Ange, François-Xavier envisage désormais de profiter pleinement de sa convalescence pour retrouver une forme physique et une vie sociale qui lui échappaient de plus en plus.


    Son mariage s’étiolait, se délitait. Il avait perdu le goût de nager depuis que son épouse nageait plus vite que lui. Il se sentait humilié. Il l’avait tant désirée qu’il n’avait pas réalisé qu’elle le surpasserait en tout. Sa seule présence le rendait inférieur, soumis. Était-ce son charisme ou son intelligence qui l’obligeait à se remettre en question, lui, le fils de…, le futur directeur d’une holding ? Il avait le sentiment d’être en perpétuelle compétition avec elle et de perdre chaque fois.


    Grâce à la douceur de ce petit ange, le nobliau retrouve confiance en lui, ainsi qu’en sa virilité malmenée, prêt à renouer avec son jeu de séducteur machiste. Il élabore un stratagème pour gagner les faveurs de Marie-Ange dès les nuits suivantes.


    L’accident de circulation n’a fait qu’aggraver sa vie conjugale. Il ne supporte plus d’être diminué devant son épouse. Elle le surpassait déjà intellectuellement et sa nouvelle infériorité physique lui est insupportable. Dans ces moments de profonde déprime, il envisage la séparation, soit en se débarrassant d’elle, soit en se suicidant.


    Tuer ou se tuer ?


    Depuis cet accident, il se considère comme un déchet et rêve de disparaître au plus vite dans la collecte des encombrants.


    À la recherche d’une solution, il demande à sa secrétaire de lui envoyer le contrat que son père avait signé avec la société de gardiennage et de sécurité.


    Il relit attentivement les derniers paragraphes et les options proposées au-delà du simple gardiennage.


    « La SDS, Société de Discrétion et de Sécurité, assure un accompagnement spécifique pour le bon fonctionnement de l’entreprise, que ce soit pour gérer une prise d’otage, lutter contre des manifestations d’employés, casser des piquets de grève… »


    Le contrat comprend un dernier paragraphe crucial rédigé en caractère gras :


    « La SDS, Société de Discrétion et de Sécurité, s’engage à garder confidentielles ses missions spéciales. »


    Ce genre de société emploie parfois des « contractors », anciens militaires ou fonctionnaires, transfuges de SMP (Société Militaire Privée), gage d’efficacité et de discipline dans leurs missions spéciales. Ces missions existent depuis toujours. Tolérées quel que soit le gouvernement ou le pays, elles sont gardées secrètes à l’insu des médias et du public sauf dans le cas du sabotage du Rainbow Warrior !!!… où le secret fut éventé.


    Ce n’est pas une surprise pour François-Xavier car il connaît les arrangements que son père, Jean René, avait obtenus lui aussi pendant la guerre, avec les autorités de l’époque pour continuer à faire tourner son usine dans une France occupée.

  

  
    La police ressemble au sable où l’on s’enlise ; plus on se débat, plus on s’enfonce.


    Victor Hugo


    XI 
Un pendu sans tête


    Alors que les premières lueurs du jour pointent à l’horizon, l’équipe du matin découvre avec horreur une scène macabre.


    Au bout d’un cordon attaché à la balustrade du quatrième étage, une sorte de ballon de baudruche ensanglanté, les yeux exorbités, pend trois mètres au-dessus d’un corps mutilé et décapité gisant dans une mare de sang au centre de la rotonde du rez-de-chaussée.


    Sous le choc, un aide-soignant, bouleversé, ne peut retenir un haut-le-cœur et vomit son petit déjeuner à quelques pas de cette effroyable découverte. Son collègue infirmier, plus réactif et moins émotif, se précipite sur le premier local à proximité de la rotonde, attrape deux ou trois serviettes et les jette sur cet amas de chair sanguinolente. En levant les yeux, il réalise avec effroi qu’il s’agit en réalité de la tête du malheureux. Elle est suspendue à un filin, retenue d’un côté par l’arc postérieur d’une vertèbre cervicale et de l’autre par la branche du maxillaire inférieur. Terrifié, l’infirmier se précipite au quatrième étage pour dénouer l’attache du cordage.


    — Hé ! laisse ça tranquille ! crie son collègue, entre deux haut-le-cœur depuis le rez-de-chaussée.


    — T’es pas sérieux ? On ne peut pas laisser ce crâne pendouiller dans les courants d’air, face au balcon du premier étage ! rétorque l’infirmier du quatrième cherchant désespérément une solution adaptée à la situation. Comment pouvons-nous le récupérer ?


    Il hésite un instant, se gratte le crâne, puis décide de remonter la corde.


    — Il faudrait un réceptacle fixé au bout d’un long manche, propose l’infirmier d’un ton mesuré.


    Se tournant vers l’aide-soignant resté en bas, il lui demande :


    — Trouve un fauteuil roulant et une grande corbeille à linge. Dispose-la juste en dessous, à la verticale de la corde pour que la tête roule dedans.


    — On n’est plus à l’époque de la guillotine ! proteste l’aide-soignant.


    — Dépêche-toi, l’équipe du matin ne va pas tarder à rappliquer pour distribuer les petits déjeuners et commencer les soins. Les résidents vont bientôt se lever et se promener dans les couloirs, on ne peut pas les laisser voir ça.


    Depuis le quatrième étage, l’infirmier entend son collègue du rez-de-chaussée fouiller frénétiquement dans les cagibis et placards, ouvrant et claquant bruyamment les portes, à la recherche d’un cabas suffisamment large.


    — Je n’ai rien trouvé… dit l’aide-soignant essoufflé.


    — Tant pis ! on va s’y prendre autrement. Place une chaise juste en dessous, décale-la légèrement sur la gauche, recule un peu. C’est bon. Maintenant fonce jusqu’à la balnéo, prends la perche télescopique et l’épuisette, je vais essayer de récupérer la tête.


    Trois longues minutes plus tard, l’aide-soignant revient en contournant prudemment le corps recouvert des serviettes ensanglantées et monte jusqu’au premier niveau.


    — Qu’est-ce que tu fous ? Ça fait une plombe que j’attends, s’impatiente l’infirmier.


    — J’ai galéré pour trouver la clef du local piscine et récupérer le matos que tu m’as demandé. Dans ma précipitation, avec la perche j’ai tout renversé sur mon passage. Les kinés vont me passer un sacré savon, s’inquiète l’aide-soignant.


    — OK, mais grouille-toi ! ordonne l’infirmier.


    — Attends, je prends les escaliers, la perche n’entre pas dans l’ascenseur.


    L’infirmier du quatrième rapproche le fil pour aligner la tête sanguinolente au-dessus de l’épuisette espérant que son collègue du premier étage puisse l’insérer dedans. Alors qu’ils sont sur le point de réussir cette manœuvre risquée, la boîte crânienne heurte le cadre plastique de l’épuisette qui, mal fixée à la perche, se retourne. La tête s’écrase avec un son mat sur le sol de la rotonde avant de rouler jusqu’à un coin de la pièce, laissant derrière elle une trainée de sang noirâtre.


    — T’es con. On va se faire engueuler, on n’aurait jamais dû toucher à quoi que ce soit, se lamente le plus stressé des deux.


    — C’est ça. Et si on n’avait rien fait on se serait aussi fait engueuler. En tout cas les pensionnaires n’ont rien vu, et pour moi, c’est le principal.


    — Et si quelqu’un l’avait suicidé ? Les flics vont retrouver nos empreintes partout, s’insurge l’aide-soignant.


    — Un meurtre ? Ici ! T’inventes n’importe quoi. Tu lis trop de polars ! le réconforte l’infirmier.


    — Je n’en sais fichtrement rien, mais en tout cas, ce n’est pas une mort naturelle, ça c’est sûr, et nous, on a foutu le bordel sur la scène du crime.


    — On verra bien ! tente de le réconforter l’infirmier. Il aurait quand même pu choisir de se pendre ailleurs !


    Appelée en urgence, la Directrice du Centre de rééducation accompagnée par la gendarmerie locale se précipite sur les lieux. Les serviettes disposées hâtivement sur la scène macabre peinent à dissimuler le corps du macchabée. L’infirmier, premier témoin de la scène d’horreur, ajoute un large drap qui absorbe peu à peu le flot de sang du pendu sans tête. Les taches pourpres s’étendent particulièrement à l’extrémité du corps là où le crâne aurait dû normalement se trouver.


    — Mais où est passée la tête ? demande le Major en soulevant le drap.


    — Elle est là-bas, sous la serviette rouge, répond l’infirmier en désignant du doigt un coin de la rotonde.


    Les gendarmes procèdent aux premières constatations et commencent à interroger la Directrice.


    — S’agit-il d’un de vos employés ou d’un pensionnaire de l’établissement ? demande l’adjudant.


    — Je présume qu’il s’agit d’un de nos résidents. Mais je suis incapable de regarder son visage. C’est trop horrible, répond la Directrice visiblement affectée.


    — D’après l’attache de la corde, ce devrait être un patient du quatrième, suggère prudemment l’adjudant.


    — À moins qu’il n’ait gravi volontairement un, deux ou trois niveaux, pour s’assurer de ne pas manquer son coup, ajoute le Major habitué aux rebondissements.


    — C’est une possibilité, acquiesce l’adjudant prenant en compte la nouvelle perspective proposée par son chef.


    — Ne jamais céder à la facilité d’une première impression, adjudant. J’envisage même une autre théorie, rétorque le Major.


    — Laquelle ? demande la Directrice, intriguée.


    — Un crime maquillé en suicide, explique le Major.


    — Impossible, Major. Pas dans mon établissement, réplique la Directrice, avec autorité.


    — Rappelez-vous, lors de ma précédente visite… c’était pour un incident survenu dans la balnéothérapie impliquant une noyade en l’absence d’agent hospitalier… ? À l’époque, pour éviter de faire du tort à votre établissement, nous avions conclu à un accident. Cette nouvelle affaire ne semble pas relever du hasard. Attendez-vous à une investigation méticuleuse de la Gendarmerie et de votre administration.


    — Les soins de suite sont à haut risque dans votre hôpital, Madame la Directrice, remarque le Major d’un ton réprobateur et suspicieux.


    Abasourdie, la Directrice encaisse les remarques acerbes de l’officier de police judiciaire. Elle réalise que son administration cherchera probablement à dissimuler la vérité en invoquant l’incompétence de la Direction afin de présenter une conclusion acceptable pour les médias. Elle redoute de perdre son emploi et de se retrouver au chômage jusqu’à sa retraite.


    Malgré l’anonymat initial du patient, l’identité du cadavre décapité est rapidement établie et transmise par télex à tous les commissariats de Lyon :


    François-Xavier Porte-de Mont Sertie, industriel bien connu dans la région Rhône-Alpes, victime d’un accident mortel…


    Le Centre Hospitalier de rééducation tente d’étouffer les fuites concernant cet incident. La Directrice rappelle à tous ses employés les risques encourus en cas de violation du secret professionnel, mais en vain. Une heure plus tard tout le personnel, des jardiniers aux cuisiniers, est au courant de l’affaire, chacun ajoutant même des détails morbides.


    Interrogée par les gendarmes, Marie-Ange pleure à chaudes larmes celui qu’elle espérait voir devenir son futur amant. Elle avait de l’affection pour ce bel homme. Elle explique aux enquêteurs que Monsieur Porte-de Mont Sertie s’était comporté comme n’importe quel autre patient, sans montrer de signes particuliers de troubles cognitifs ou de tendances suicidaires.


    — J’ai même perçu chez lui une grande envie de jouir de la vie, exprime Marie-Ange rougissante.


    — Comment pouvez-vous l’affirmer ? interroge l’adjudant.


    — Nous en reparlerons plus tard, coupe le Major, ayant compris à demi-mot, le sous-entendu de l’aide-soignante.


    Surpris de voir le nom du défunt s’afficher sur le télex de leur bureau, Randon et Bernie rappliquent prestement au Centre Hospitalier. Ils cherchent à s’approprier l’enquête et tentent d’en déposséder la Gendarmerie. Prétextant qu’ils sont sur cette affaire depuis bien longtemps, ils exigent de la prendre en charge.


    — Comment pouvez-vous prétendre instruire une affaire avant même qu’elle n’ait véritablement commencé ? Le corps n’est pas encore froid et vous voulez me faire croire que vous étiez déjà sur le constat du suicide, s’indigne le Major face aux revendications des policiers.


    La tension monte. Chacune des deux équipes revendique de mener les investigations. La guerre des polices est prête à resurgir, opposant deux ministères. Pour Randon, le ministère de l’Intérieur demeure l’autorité compétente, tandis que la Gendarmerie, sous l’égide du ministère des Armées, soutient que ce tragique évènement est survenu sur son territoire et qu’elle était la première sur les lieux. Chaque partie veut s’arroger l’instruction de l’enquête.


    Randon, de plus en plus cramoisi, réclame son cadavre.


    — Il est à moi ! À moi, je vous le dis. J’enquête sur une tentative d’assassinat depuis près d’un mois, et je tiens un suspect, s’emporte Randon.


    — Désolé, mais ce drame est survenu dans ma circonscription et l’affaire nous incombe, proclame le Major.


    — Je connais le coupable, insiste Randon, de plus en plus écarlate.


    — Et s’il s’agissait tout simplement d’un suicide ? Dans ce genre d’établissement c’est souvent le cas. Ces malheureux ne supportent pas d’être diminués devant leurs proches.


    — Puisque je vous dis que ce cadavre m’appartient, j’enquête sur cette affaire avec mon assistant Bernie. Demandez-lui, assène Randon.


    — Calmez-vous ! Le procureur tranchera, rétorque le Major.


    L’arrivée du médecin légiste interrompt leur chamaillerie. Il détermine l’heure approximative du décès de ce pensionnaire arrivé au Centre Hospitalier seulement deux jours auparavant.


    — Je pense qu’il est mort entre vingt-trois heures et deux heures du matin.


    — Ce n’est pas possible, le personnel l’aurait remarqué, s’insurge la Directrice. Ils font une ronde toutes les deux heures après vingt-trois heures trente.


    — Il est tout à fait plausible qu’il ait été pendu post-mortem, au milieu de la nuit, suggère Randon gardant l’idée fixe qu’Arthur est à l’origine de tout.


    — L’équipe de nuit termine sa dernière ronde pour vérifier les piluliers et la prise des médicaments entre 21 heures et 23 h 30. S’ils avaient découvert un patient en détresse, ils l’auraient immédiatement signalé, poursuit la Directrice.


    — Seriez-vous disposée à couvrir votre personnel ? interroge le Major. Avec les antécédents de votre Centre je vous conseille de rester à l’écart et d’éviter des suggestions qui pourraient se retourner à votre désavantage.


    — Imaginons qu’il ait été empoisonné par une surdose médicamenteuse déposée dans le pilulier de sa chambre. Lors du passage dans les chambres, les infirmiers de nuit le croyant endormi évitent de le déranger et poursuivent leur tournée. L’assassin revient vers une heure du matin et le balance au bout d’une corde, laissant croire à un suicide, explique Randon, satisfait de sa démonstration.


    — Mais non, ça sent le suicide à plein nez, réfute le Major. Comment voulez-vous transporter un homme inconscient, aussi corpulent, jusqu’à cette balustrade ?


    — Mais avec un fauteuil roulant, pardi, fulmine Randon, se prenant pour Sherlock Holmes. D’ailleurs où est le fauteuil roulant de François-Xavier ? demande-t-il. Qu’il se soit suicidé ou qu’un individu l’ait aidé à se suicider, un fauteuil roulant devrait être à proximité de la balustrade.


    — Et où l’assassin aurait-il rangé ce fameux fauteuil ? questionne le Major.


    — Cherchons-le ! rétorque le Capitaine.


    — En plus d’être un assassin, ce criminel a vraiment l’esprit dérangé. Ce n’est pas intelligent de sa part de ranger le fauteuil s’il voulait faire croire à un suicide. Le fauteuil devrait se trouver à côté de la corde, insiste le Major.


    Randon, déterminé à avoir le dernier mot, expose sa théorie :


    — L’assassin l’a endormi avec des barbituriques puis l’a transporté dans le fauteuil roulant jusqu’à la rambarde. Une fois le corps jeté par-dessus la rampe, le criminel s’est enfui en laissant le fauteuil sur place.


    — Et qui a rangé le fauteuil à sa place ?


    — Je n’en sais rien, explose Randon. Peut-être un membre du personnel, un maniaque du rangement, un acribique, répond-il, trop content de placer ce nouveau mot, fraîchement mémorisé dans son répertoire.


    Marie Ange écoute et se rapproche toute tremblante :


    — Monsieur l’inspecteur, j’ai cru bien faire en le voyant au milieu du couloir, je l’ai immédiatement reporté dans sa chambre…, je suis désolée…


    Le jeune adjudant gendarme la console et l’éloigne de la scène.


    — Docteur, pourriez-vous nous confirmer s’il était encore vivant au moment de la pendaison ? interroge le Major.


    — J’emmène le corps à l’institut médico-légal. Après l’autopsie, je vous contacterai. À qui dois-je m’adresser ?


    — À moi, répond aussitôt le Major.


    — Non, à moi, exige le Capitaine Randon. Je vous assure que je connais le coupable. Ne perdons pas de temps.


    — Vous me téléphonerez tous les deux et mon assistant vous communiquera mon rapport, clôt le Docteur.


    En retrait, Marie-Ange sanglote en repensant à ce patient qui ravivait le souvenir d’un ancien amoureux. Elle se remémore le moment où il l’avait déposée sur ses genoux par surprise puis serrée dans ses bras. À cet instant elle était prête à le suivre n’importe où, pour peu qu’il le lui demande. Éternelle amoureuse, elle s’amourachait toujours des causes perdues, convaincue d’être sur terre pour changer les gens.


    — À qui dois-je rendre le fauteuil de Monsieur François, questionne Marie-Ange à voix basse. À la famille ?


    — N’y touchez pas malheureuse, hurlent dans un même élan les deux OPJ.


    La petite blondinette manque de s’effondrer en entendant les deux officiers brailler.


    — Les prises d’empreintes sont primordiales. Plus personne ne doit y toucher, insistent-ils.


    En fin de matinée, la rotonde est redevenue aussi paisible que la veille. Les allées et venues des hommes en uniforme se sont interrompues. Dès l’évacuation de la dépouille, les panneaux installés par les agents de service pour dissimuler le tragique événement aux employés et aux patients sont retirés. Seuls deux croquis à la craie matérialisent l’emplacement du crâne et du corps de la victime. À présent, les habitués traversent la rotonde en chuchotant, pressés de s’éloigner.


    Les secrétaires de l’accueil lèvent régulièrement les yeux, fixant un des drapeaux couverts de sang encore attaché au filin lumineux, se balançant au gré des courants d’air…


    De son côté, la Directrice, enfermée dans son bureau avec son adjointe, recherche en toute hâte le moyen d’éviter un nouveau drame. En attendant de trouver la meilleure solution, elle sollicite les marins pêcheurs de La Rochelle pour qu’ils lui procurent un chalut suffisamment large afin de le tendre en dessous du premier niveau.


    — Nous pourrions y placer des étoiles de mer colorées et quelques langoustes en plastique, ça pourrait égayer notre rotonde, ricane sarcastique l’adjointe aux allures de vieille fille desséchée.


    ***


    Le service de sécurité de la société de petite mécanique a été particulièrement défaillant dans cette affaire. Il devra rendre des comptes à l’entreprise et à son Président-Directeur Général, M. Jean René Porte-de Mont Sertie, père du trépassé.

  

  
    Mariage contraint, enterrement réussi.


    Matrimoniu furzatu, interru ben riesciutu.


    XII 
Le Mort du Val


    Depuis le départ inattendu de David pour le Canada, Arthur Valsot ronge son frein, redoutant de ne plus le revoir. Trépignant d’impatience, il attend de pouvoir programmer une prochaine visite en Corse, cruciale pour ses investigations. L’ajournement de ce déplacement perturbe ses recherches, il tourne en rond.


    Trois jours plus tôt, Jade l’a informé de l’entrée de son mari dans un Centre de convalescence spécialisé en orthopédie, pour une période de trois semaines, le temps que les kinésithérapeutes façonnent son moignon, adaptent une prothèse à son pied et lui apprennent à s’en servir normalement dans la vie quotidienne.


    — Votre prothèse ne sera pas plus handicapante que le port de lunettes pour un myope, lui a expliqué l’orthopédiste.


    Valsot passe des nuits agitées. Se focalisant sur ce martyr encombrant, son imagination vagabonde du Canada à la Corse, élaborant des solutions burlesques pour chacun des suspects.


    Un matin, son téléphone sonne alors qu’il prépare son petit déjeuner. Selon ses habitudes de célibataire endurci respectant les heures de bureau, c’est-à-dire 8 h 30, il ne répond pas et boit tranquillement ses deux tasses de café le rendant apte à être aimable et opérationnel pour le reste de la journée. Face à l’insistance des appels, il éteint brutalement son téléphone pour retrouver le calme.


    Après une douche revigorante, Valsot se sent enfin prêt à affronter cette nouvelle journée. Rebranchant son portable, il constate des appels répétés et des messages déposés depuis plus d’une heure. Une angoisse grandissante l’envahit. Il est tétanisé.


    Premier message :


    « Ici Randon, répondez-moi, bon sang de bois ! »


    Deuxième message :


    « Rappelez-moi vite, s’il vous plait ! C’est Jade. »


    Pris de panique, Arthur se débarrasse de son téléphone sur le comptoir-bar de la pièce principale, comme s’il tenait entre ses mains un objet incandescent. Puis, sans réfléchir, il quitte précipitamment son appartement, dévale les escaliers pour fuir cet endroit où il trouve habituellement sécurité et sérénité. Bien qu’il ait laissé son téléphone chez lui, vibrations et sonneries résonnent et s’amplifient dans sa tête.


    Au pied de son immeuble, totalement désorienté, il ne sait plus où aller. Chez Jade ? Au commissariat ? Il erre sans but précis, passant d’une rue à l’autre, fixant les vitrines sans vraiment les voir, ou plutôt ne voyant que sa grande silhouette gesticulant comme un automate décérébré. Pour ne pas être entraîné dans une spirale incontrôlable, il s’arrête un instant et se concentre sur ses séances de sophrologie.


    Finalement, retrouvant un peu de calme, mais les yeux encore hagards, il se dirige lentement vers le commissariat de la rue Polard.


    En chemin, il bougonne dans sa barbe de trois jours :


    « Que me veut-il encore ? »


    « Pourquoi Jade m’appelle-t-elle en même temps ? »


    « Sont-ils ensemble ? »


    « Ont-ils découvert de nouveaux indices ? »


    « Est-ce une convocation ? Une confrontation ? »


    Une fois arrivé devant le poste de police, il hésite à entrer. D’une voix à peine perceptible, il demande au planton de l’accueil s’il peut parler au Capitaine Randon.


    — Désolé, mais le Capitaine est en mission.


    — Et le Lieutenant Bernie ?


    — Ils sont absents tous les deux. Qui les demande ?


    — Arthur Valsot.


    — Mais… ils sont partis à votre recherche !


    — Pourquoi donc ?


    — Je l’ignore, mais je les informe tout de suite de votre présence au commissariat.


    Recroquevillé dans un coin du hall d’entrée, Arthur regarde les allées et venues des uniformes en attendant patiemment. Vers onze heures, fonçant comme un cyclone, Randon et son partenaire le conduisent sans perdre de temps dans un bureau pour une nouvelle audition. Tandis que le Lieutenant Bernie vaque à ses occupations, Randon entame un interrogatoire musclé. Les questions fusent en rafale, empêchant Arthur de reprendre son souffle :


    — Où étiez-vous hier au soir ?


    — Où étiez-vous cette nuit ?


    — Pourquoi ne répondiez-vous pas au téléphone ce matin ?


    — Reprenons…


    Arthur s’enfonce dans son siège la tête rentrée dans les épaules et cache son visage entre ses mains, espérant que l’ouragan Randon finira par se calmer. À chaque nouvelle confrontation la haine de Randon grandit à son égard. Ses mains et ses jambes s’agitent nerveusement, ses chaussures usées trépignent sur le sol, il exige des aveux sur-le-champ.


    — Que se passe-t-il ? Je ne comprends rien ! balbutie Arthur.


    — Répondez ! beugle Randon. Je répète ma question : où étiez-vous hier au soir et cette nuit ?


    — J’étais chez moi, comme chaque soir.


    — Y a-t-il quelqu’un pour le confirmer ?


    — Non, j’étais seul.


    — Vous regardiez la télévision ? — Quel programme ?


    — Non, j’écoutais de la musique !


    — Sur France Musique ? Radio Nostalgie… ?


    — Non sur mon électrophone ! Pourquoi ? C’est important ?


    — Vous êtes un petit malin, mais je n’en ai pas fini avec vous. J’arriverai bien à vous faire avouer !


    — Avouer quoi ?


    — Mais le meurtre de votre rival, le mari de Jade.


    — Comment ? Il est mort ? Quand ? Où ? demande Arthur, abasourdi.


    — Cette nuit !


    Après un silence, lourd de tension, Randon se rend compte qu’il en a trop dit. Il tente de reprendre le contrôle de l’interrogatoire.


    — D’abord, ici, c’est moi qui pose les questions.


    — Un jour, vous m’accusez de lui arracher le pied, et maintenant de l’avoir assassiné ! réplique Valsot venant au secours d’Arthur.


    — Absolument, hurle le Capitaine.


    — Et comment m’y suis-je pris ? Avec un couteau ou un revolver ? ironise-t-il cherchant à comprendre l’absurdité des accusations.


    — C’est ça, continuez à vous foutre de moi ! Dommage que la guillotine soit hors service, je l’aurais bien réhabilitée juste pour vous.


    — Trop aimable, avec ou sans procès ? ironise Valsot prenant plaisir à contrer le Capitaine Randon.


    Le mouchoir à la main, Randon s’éponge la nuque, le front, le cou. Il transpire à grosses gouttes. Sa chemise laisse apparaître de larges auréoles sous les bras.


    Arthur, un moment déstabilisé par cette attaque frontale, se ressaisit. Valsot, son alter ego, le regard pétillant de malice prend le relais.


    — La guillotine ? C’est trop d’honneur mon Capitaine.


    — Où étiez-vous hier ? s’agace Randon.


    — Justement, je suis content de vous voir, car j’ai beaucoup réfléchi à votre problème et j’ai mené de mon côté une petite enquête.


    — Mais de quoi vous mêlez-vous ? braille-t-il.


    — D’échapper à votre guillotine parbleu ! Hier, j’étais avec un certain David Hermann avec qui j’avais convenu de partir un ou deux jours en Corse. Il a annulé notre déplacement au dernier moment. Je suis persuadé qu’il a profité de cette opportunité pour commettre ce meurtre.


    — De qui parlez-vous ?


    — De David Hermann, le père de Jade et l’assassin de son mari.


    — Je ne connais pas ce Monsieur, s’irrite à nouveau Randon.


    — Je pense qu’en perpétrant ce crime il voulait protéger sa fille des griffes de François-Xavier, glisse Valsot narquois.


    — Vous êtes en plein délire. Vous divaguez complètement et bon pour l’asile, avec un aller simple, rugit le Capitaine.


    — Et vous, mon Capitaine bon pour la retraite anticipée. Il s’agit d’un concurrent de la firme des Porte-de Mont Sertie, précise Valsot. Je vous avais mis en garde. Je vous avais demandé de chercher les cadavres dans les placards des sociétés Porte-de Mont Sertie ! Au lieu d’investiguer, vous avez décidé de me désigner comme le coupable idéal. Votre obstination vous a aveuglé et empêché d’explorer d’autres pistes.


    Randon se calme et exceptionnellement réfléchit. Son mouchoir usagé de la veille ou de l’avant-veille toujours à la main, il se mouche bruyamment et essuie les débordements de morve sur les ailes de son nez.


    — Je suis stupéfait, murmure-t-il. Le coupable enquête dans mon dos.


    — Mon Capitaine, je préférerais que vous employiez le terme de présumé coupable, voire même de simple suspect. Vérifiez au moins son emploi du temps, ça ne vous coûte rien. Une fois son forfait réalisé, il a dû prendre le premier avion ce matin pour le Canada, soi-disant pour gérer une urgence, m’a-t-il déclaré hier. Je pense plutôt qu’il a fui la justice et notre périple corse par la même occasion.


    Le Capitaine, visiblement ébranlé, répond d’un ton ferme :


    — Ne bougez pas d’ici, je vérifie. Comment s’appelle-t-il dites-vous ?


    — David Hermann. Sa société est située dans la banlieue de Toronto.


    — Malheur à vous si vous me racontez des sornettes.


    Une demi-heure d’attente, toujours rien. Finalement il entre en trombe dans la pièce, le visage cramoisi.


    — Cette fois votre compte est bon. Aucun Hermann n’a été enregistré sur un avion en partance pour Toronto depuis la France aujourd’hui. Le seul David enregistré est un certain Rosenthal et il n’a pas décollé ce matin, mais hier au soir.


    — C’est le même homme. J’en étais sûr ! Il s’agit d’une famille recomposée Hermann-Rosenthal. Si vous m’accordez du temps, je vous raconte toute l’histoire de cette famille qui échappa à l’holocauste.


    — Mais puisque ce David, Hermann ou Rosenthal était présent sur le vol de Toronto, ça le disculpe totalement. En revanche vous redevenez le suspect principal.


    — Et pourquoi donc, mon Capitaine ? Vous avez tort de ne pas vouloir entendre ma version sur ce personnage.


    — Stop. Taisez-vous, je n’en peux plus de vos salades, interrompt le Capitaine visiblement exaspéré.


    — Ce ne sont pas des salades.


    — OK Imaginons que ce soit le même homme. Comment aurait-il pu pendre François-Xavier cette nuit alors qu’il volait au-dessus de l’Atlantique ?


    — François-Xavier a été pendu ? dites-vous. Mais c’est abominable.


    — Je ne vous le fais pas dire !


    — Il a très bien pu trouver un meurtrier sur place !


    — Enfin vous avouez ! réplique le Capitaine, convaincu qu’Arthur Valsot est l’exécutant.


    — Je n’avoue rien du tout.


    — Vous venez de vous passer la corde autour du cou à l’instant. Vous admettez connaître le tueur tout en prétendant ne rien savoir sur l’exécution et vous suggérez même qu’il a utilisé un intermédiaire pour accomplir le sale boulot. Moi, Capitaine Randon, j’affirme avoir l’intime conviction que vous êtes l’exécutant.


    Valsot était convaincu d’avoir démasqué le coupable, mais il se retrouve pris à son propre piège.


    — Expliquez-moi quand et comment vous êtes rentré dans cet établissement hospitalier. Avez-vous croisé du personnel ? interroge Randon. Quoi qu’il en soit, les caméras vont nous révéler la vérité sur votre présence. Elles sont suffisamment nombreuses dans toutes les zones de circulation, vous ne pourrez pas nous échapper. À l’heure actuelle, le Lieutenant Bernie les visionne méticuleusement.


    — Et si vous ne me trouvez pas sur ces caméras ?


    — On cherchera jusqu’à ce qu’on vous y découvre. Si vous collaborez, le juge en tiendra compte, assure le Capitaine.


    L’idée de taquiner à nouveau Randon amuse Valsot. Sans se laisser démonter, il lui répond avec calme et un brin d’insolence :


    — Mon cher Capitaine, n’importe qui peut s’introduire dans cet hôpital. Tout le monde vous le confirmera, on circule dans les hôpitaux comme dans les halls de gare. Ce sont de véritables passoires. Les soignants sont tellement pris par leurs occupations et leur stress qu’ils ne s’occupent pas des allées et venues.


    Valsot poursuit d’un son monocorde :


    — Pour rentrer dans un Centre de rééducation, il suffit de discuter devant l’entrée avec les fumeurs qui prennent l’air. À la deuxième cigarette offerte, vous êtes suffisamment familier pour échanger vos prénoms et visiter leur espace de vie, de repos ou de soins. Une fois à l’intérieur, vous proposez votre aide à un handicapé en fauteuil roulant. Ce dernier, reconnaissant d’avoir enfin quelqu’un à ses côtés pour bavarder s’épanchera auprès de cette âme charitable qui accepte si gentiment de le déplacer et de l’écouter. Par ces stratagèmes vous pouvez vous déplacer de service en service sans être inquiété par quiconque. Les prénoms utilisés entre patients et soignants vous aident à échapper aux questions embarrassantes : «je viens de voir Pierre… », « Jean demande que je lui apporte une revue… »…


    — Il ne vous reste plus qu’à :


    oSélectionner l’individu le plus proche de votre cible, de préférence un malade souffrant de troubles cognitifs marqués, Alzheimer ou autre, afin qu’il ne se souvienne de rien après votre départ ;


    oAttendre 20 heures caché dans les couloirs des sous-sols, et réapparaître après le dernier tour de garde des infirmiers ou aides-soignants ;


    oRécupérer un cocktail de sédatifs soigneusement sélectionnés dans les piluliers déposés sur la table de nuit des chambres ;


    oAdministrer les médocs à la future victime, s’assurer qu’elle dort profondément puis la trucider au milieu de la nuit en lui ouvrant les veines ou en sectionnant une carotide avec une lame de rasoir. Le criminel peut aussi choisir la variante étranglement avec une corde attachée à la potence du lit ou à une poignée de fenêtre.


    — Qui vous a parlé d’étranglement ? interrompt Randon. Vous venez de vous trahir !


    — Mais vous, mon Capitaine. Repassez l’enregistrement. J’ai entendu le mot « pendre ».


    — En revanche je ne vous ai pas parlé de médicaments pour endormir la victime, rectifie Randon.


    — C’est exact, mais c’est ce que je ferais pour me faciliter la tâche… si j’étais l’assassin, admet Valsot.


    — Vous auriez donc surdosé les calmants ?… Quand vous l’avez transporté jusqu’à la balustrade, était-il déjà refroidi ou encore chaud ? susurre le Capitaine, les yeux injectés de sang.


    — De quelle balustrade parlez-vous ? réplique Valsot.


    — Allez-vous enfin vous décider à tout me dire, beugle Randon.


    — Comment puis-je vous convaincre de ma bonne foi ?


    — Impossible. Sauf si vous pouvez prouver votre présence à votre domicile ou à un autre endroit éloigné de la scène de crime.


    — Désolé Capitaine, vous n’avez aucune preuve de ma culpabilité. Je retourne à mes affaires.


    Au moment où Valsot se lève de sa chaise, Randon fou de rage, agrippe son bras, enfonce de plus en plus profondément ses ongles dans sa chair pour l’obliger à se rasseoir.


    — Restez cool Capitaine, vous trouverez sûrement une autre occasion de me convoquer. Votre colère vous empêche de respirer.


    — Dénouez votre nœud de cravate, vous êtes tout rouge.


    — Voulez-vous un verre d’eau ?


    — Respirez lentement.


    — Voulez-vous que j’appelle du secours ?


    Aucun son ne sort de sa bouche grande ouverte mais le mouvement de sa tête de droite à gauche signifie son refus.


    — J’appelle le Lieutenant Bernie !


    Comme un poisson échoué sur la grève, Randon cherche désespérément de l’air, ouvrant la bouche sans qu’aucun son intelligible n’en sorte à part des borborygmes et un filet de salive à la commissure des lèvres. Ses jambes s’agitent par saccades, tandis que la teinte écarlate de son visage vire au violet, au point qu’Arthur s’inquiète sérieusement pour sa santé.


    — Calmez-vous Capitaine, vous êtes cramoisi, vous allez faire une attaque, chuchote Arthur agenouillé auprès de son procureur.


    Plein d’indulgence, Arthur maintient le Capitaine allongé sur le sol en position latérale de sécurité et glisse un mouchoir propre entre les dents de Randon pour éviter qu’il ne se morde la langue, puis lance un appel strident dans les couloirs du commissariat :


    — Au secours, à l’aide ! Le Capitaine suffoque !


    À ces mots, la bouche de Randon se tord, les doigts de sa main droite se crispent, ses yeux se retournent dans leurs orbites, une large tache d’urine souille son pantalon et il perd connaissance. Ses accès de colère et ses orgasmes bachiques ont fini par le terrasser.


    Le Lieutenant Bernie accourt aussitôt et appelle les urgences, refusant de perdre son vieux camarade de route. Rapidement sur place, le médecin du SAMU prend immédiatement en charge ce pilier de la PJ, espérant le sauver. Le diagnostic d’un accident vasculaire cérébral massif étant établi, il reste à obtenir une place dans un service neurologique compétent pour lui administrer le traitement salvateur qui dissipera la thrombose cérébrale.


    L’urgentiste félicite Arthur pour ses gestes de premier secours.


    — Sans l’intervention rapide et efficace de ce Monsieur, déclare-t-il au Lieutenant Bernie et au Divisionnaire, votre Capitaine serait mort. Il risque malheureusement de garder des séquelles.


    — Pourra-t-il reprendre ses fonctions ? demande le Divisionnaire visiblement anxieux.


    — Il est difficile de vous répondre avec certitude. La prise en charge rapide d’un patient ne garantit pas toujours un rétablissement complet. Dans son cas, l’état général est manifestement préoccupant. Je note un membre supérieur flasque, un Babinski positif au gros orteil droit indiquant une thrombose dans l’hémisphère gauche où se situe entre autres le centre de la parole. Je ne vous cache pas que mon pronostic est plutôt réservé. Les prochaines quarante-huit heures seront décisives, conclut le médecin urgentiste du SAMU.


    Rassuré par l’état alarmant de son subalterne, le Divisionnaire entrevoit enfin le bout du tunnel et se réjouit à l’idée d’être séparé définitivement du Capitaine Randon et de ses vociférations. Le malheureux quittera la scène par la petite porte et cette dernière enquête ne l’aidera certainement pas à rejoindre le panthéon des grands inspecteurs. Arthur Valsot était le coupable idéal pour clore sa carrière en apothéose !


    Au départ de l’ambulance, le Divisionnaire plutôt satisfait de se débarrasser de Randon, aurait presque enlacé Arthur Valsot pour sa part de responsabilité dans la crise d’apoplexie de son collègue. Il libère bien volontiers Arthur pour la seconde fois, faute de preuve de culpabilité.


    — Nous vous convoquerons ultérieurement pour clore ce dossier dans lequel seul le Capitaine Randon s’acharnait, lui dit-il.


    L’hospitalisation du Capitaine redonne confiance à Arthur pour l’avenir. La perspective d’incarcération s’étant éloignée, il entrevoit désormais la possibilité de conquérir Jade après un délai raisonnable pour respecter son deuil.


    Le Divisionnaire demande au Lieutenant Bernie de reprendre l’enquête à son compte et de refermer au plus vite cette instruction sans importuner davantage Monsieur Arthur Valsot.


    Habilement, il l’oriente et l’influence.


    — Les gendarmes ont probablement raison, insiste-t-il. François-Xavier a sans doute préféré se suicider plutôt que de se montrer handicapé dans ce monde des affaires où l’apparence a tant d’importance. Selon les fiches des RG son père Jean-René est un battant jamais dépressif contrairement à son fils plus fragile qui a la réputation d’être un peu trop cajolé par sa maman.


    — Reprenez l’enquête, vérifiez les emplois du temps de ses proches, parents et épouse et déposez votre rapport sur mon bureau au plus vite. Soyez délicat avec la veuve, elle me semble bien fragile.


    ***


    Le lendemain matin, Bernie se rend auprès de la jeune veuve pour lui demander de confirmer son emploi du temps de la soirée et de la nuit précédant le drame.


    — Je suis désolé de vous importuner mais je ne dois rien négliger avant de refermer ce malheureux dossier. Où étiez-vous hier au soir ? questionne le Lieutenant Bernie.


    — Je suis restée à mon domicile. J’ai lu le dernier roman acheté chez mon libraire habituel. J’étais seule, comme trop souvent.


    Le Lieutenant Bernie n’envisage pas une seconde qu’elle ait pu orchestrer une mise en scène aussi macabre. Il ne peut imaginer cette épouse éplorée transporter son mari de quatre-vingt-dix kilos dans un fauteuil roulant, lui passer une corde autour du cou, la fixer à la rambarde, soulever cette lourde masse inerte, la basculer par-dessus la rampe et contempler la chute du corps sans tête tombée dans le vide.


    Cette vision du corps décapité sanguinolent lui donne subitement la nausée.


    — Où sont les toilettes, s’il vous plait ? demande-t-il d’une voix faible.


    — À côté de l’entrée, je vous accompagne.


    — Non, surtout pas.


    Au moment où il soulève la lunette des toilettes un spasme s’empare de ses viscères et il régurgite un jet bileux verdâtre. Penaud, il réapparait une minute plus tard, le teint cireux, prenant congé en s’excusant de ce malaise passager.


    Cette suite d’évènements tragiques à l’origine de leurs malheurs respectifs enlève à Arthur et Jade toute possibilité de vivre une histoire d’amour harmonieuse.


    Arthur Valsot n’a toujours pas percé le mystère de l’accident de François-Xavier.


    Est-ce la même personne qui a fauché François-Xavier en voiture sur les quais du Rhône avant de le pendre, maquillant ainsi un meurtre en suicide ?


    Si David et les deux dealers ne sont pas coupables, alors qui est le véritable criminel ?

  

  
    Le coupable est celui à qui profite le crime.


    U culpèvule hè quellu à chi prufitta u crimine.


    Sénèque


    XIII 
Fin de la deuxième garde à vue


    Libre, Arthur regagne son repaire en début d’après-midi. L’angoisse oppressante du petit matin cède peu à peu la place à une étrange sérénité depuis qu’il a vu le Capitaine Randon gisant entre la vie et la mort à ses pieds. Le stress provoqué par le déferlement d’appels et de messages téléphoniques s’étant estompé progressivement, son esprit se concentre désormais sur le message de Jade auquel il n’a pas encore répondu.


    Il devine l’objet de son appel. Ne sachant pas comment elle affronte ce drame, il ne doit pas laisser paraître qu’il est déjà au courant de sa situation de jeune veuve. Il prend alors son courage à deux mains, s’installe confortablement dans un fauteuil et l’appelle.


    — Allô, Madame Porte-de Mont Sertie, bonjour, c’est Arthur Valsot, lui dit-il avec décontraction. Vous m’avez appelé ce matin. Je suis sorti sans mon téléphone et je viens juste d’entendre votre message. Que se passe-t-il ?


    — Je suis dévastée. Mon mari est décédé. Il a mis fin à ses jours, ce matin, dans le Centre de rééducation.


    — Ce n’est pas possible ! Quelle tragédie ! Comment est-ce arrivé ? s’étonne Valsot, bien qu’il connaisse déjà tous les détails de ce drame.


    — J’ai très peu d’informations. Le sort s’acharne sur nous, c’est horrible, sanglote Jade.


    — Était-il dépressif ? lui demande-t-il. Si c’était sa volonté c’est peut-être plus facile à accepter pour vous et pour ses parents.


    Un long silence s’installe, puis Arthur reprend :


    — Et vous comment traversez-vous cette catastrophe ?


    — J’ai l’impression que ma vie est finie alors que je n’ai que vingt-cinq ans.


    — Laissez du temps au temps. Vous êtes une femme courageuse. Et ce mariage, votre mari vous l’avait quelque peu imposé. Vous allez retrouver votre vitalité, je vous y aiderai. La vie est dure, cruelle et parfois douloureuse mais vous ferez de nouvelles rencontres. À chacun de l’embellir. Votre prochain choix sera le bon, je vous le souhaite de tout mon cœur.


    — Je me sens désemparée dans cette ville, sans amis pour me soutenir, pleure Jade.


    — Ne dites pas ça. Je suis là entièrement à votre service.


    — Je suis découragée. Je ne voyais personne d’autre à appeler ce matin. J’ai hésité à déranger votre ami artiste peintre.


    — Vous auriez dû, il vous apprécie beaucoup, ajoute-t-il avec diplomatie.


    — Je souhaite retourner en Corse le plus vite possible et ne plus jamais fouler le sol de cette ville, réplique-t-elle avec un mélange de tristesse et de détermination. L’un des enquêteurs, un certain Bernie, m’a rendu visite en fin de matinée. Il m’a demandé de ne pas m’éloigner et de rester à leur disposition pour les besoins de l’enquête. Mais pourquoi mener une enquête s’il s’agit d’un suicide ?


    — Je suppose qu’ils suivent simplement la procédure habituelle dans ce genre de situation.


    — Et vous, qu’en pensez-vous ?


    — J’ignore leur protocole dans pareil cas, avoue-t-il.


    — L’adjudant Bernie semble avoir des doutes sur la nature du décès contrairement à la Gendarmerie qui fut la première à intervenir sur les lieux, précise Jade. D’après eux ce ne serait pas le premier décès suspect dans cet établissement.


    — Votre grand-mère a hâte de vous revoir, c’est peut-être un signe du destin. Quand vous vous sentirez prête, voulez-vous que nous y allions ensemble ? propose Arthur.


    — Ce serait avec plaisir, mais pour l’instant, je suis assignée à résidence dans mon appartement en attendant que la police autorise les funérailles de mon époux, explique-t-elle. Cela dit, je quitterai définitivement Lyon dès que possible pour retourner dans mon village avec l’intention de ne plus en bouger.


    — Et que vont devenir les sociétés Porte-de Mont Sertie ? s’enquiert Arthur.


    — Ce n’est vraiment pas ma priorité pour l’instant, lui répond-elle. Mes beaux-parents trouveront facilement un repreneur ou un associé. J’espère que l’héritage de feu mon mari nous aidera Catalina et moi à réaliser notre rêve : rénover notre vieille bergerie.


    — Je pense connaître un acquéreur qui ne tardera pas à se manifester, lui dit-il pour l’encourager.


    — Ne m’appelez plus ! C’est moi qui vous contacterai, conclut Jade avec une assurance qu’Arthur ne lui connaissait pas.


    Ce furent les derniers mots de Jade. Depuis ce dernier appel, plus rien.


    Il se sent désormais rempli d’amertume, lui qui avait nourri l’espoir de quitter cette existence sombre pour trouver la lumière au côté de cette femme éblouissante. Sans raison apparente il se retrouve congédié et renvoyé à sa vie terne.


    Elle se redresse bien vite… trop vite… pense-t-il.


    Peut-être s’imagine-t-elle déjà dans une future bastide au cœur du maquis corse, grâce à la fortune de son défunt mari ! ratiocine Valsot…

  

  
    TROISIÈME PARTIE 
 
La lumière de l’espoir

  

  
    Au parfum de son maquis, de loin, les yeux fermés je reconnaîtrais la Corse.


    À u profumu di u so macchju, da luntanu, cù l’ochji chjusi ricunnosceria a Corsica.


    Napoléon Bonaparte


    I 
Balade parmi les capcorsins


    Huit jours après l’hospitalisation du Capitaine Randon, le suspect qu’Arthur ne pensait plus jamais revoir réapparaît. David revient du Canada après avoir réglé un problème inhérent à sa position d’industriel fortuné. Toujours désireux de dénicher une résidence secondaire en Corse, il reprend contact avec Arthur pour organiser le voyage initialement prévu mais suspendu à la dernière minute.


    Ils décident de louer une voiture et de passer par la route nationale afin de profiter des charmants villages du sud de la France plutôt que de foncer sur le goudron de l’autoroute.


    Depuis l’interrogatoire mené par le Capitaine Randon, Arthur Valsot a temporairement écarté David de la liste des suspects. Étant absent de France lors de la mort de François-Xavier, il ne peut pas être le coupable mais il pourrait en être le commanditaire. Encore faudrait-il que ce soit un meurtre et pas un suicide !


    — Peut-être vais-je trouver le coin idéal le long de la route, songe tout haut David.


    — En tout cas vous pourrez contempler les panoramas le long de la Nationale 7, lui répond Arthur.


    À partir d’Aix-en-Provence, David descend les vitres de la voiture pour respirer l’odeur de lavande et écouter le chant des cigales. Au cours de leur périple, ils commentent la beauté des paysages variés puis évoquent le mariage de Jade, ce top model au bras d’un prétentieux à particule dont David ne sait presque rien si ce n’est qu’il est un fils de… et le futur directeur d’une société concurrente.


    Valsot, lui, reste discret, évasif, évitant soigneusement le sujet du mari, fils de… récemment décédé. Il ne souhaite pas divulguer non plus à cet étranger les informations en sa possession sur les invités au mariage. Tous les deux continuent de converser courtoisement sur des sujets superficiels, l’architecture des maisons, les bolides qui les doublent à pleine vitesse, les paysages qu’ils rencontrent, dissimulant les véritables raisons qui les obligent à se côtoyer pendant ce long périple.


    - David, bouleversé par la ressemblance de Jade avec Margot, entreprend un pèlerinage à la recherche de son amour de jeunesse qu’il a abandonnée pendant la Deuxième Guerre mondiale.


    - Valsot, quant à lui, accompagne David pour cerner sa personnalité et découvrir sa culpabilité éventuelle dans l’accident du mari de Jade.


    À Nice ils embarquent sur le premier ferry à destination de Bastia. À leur arrivée, Arthur, grand admirateur de la Corse, propose à David de remonter jusqu’à la pointe du Cap par la côte est puis de revenir par la côte ouest jusqu’à Saint Florent afin de visiter Calvi, traverser le désert des Agriates tout en découvrant les bourgs accrochés aux pentes des montagnes de la Haute-Corse avant de redescendre prendre le dernier Ferry du soir à Bastia pour regagner tranquillement le continent.


    — Nous ne visiterons pas le reste de la Corse ? demande David étonné.


    — Cela nécessiterait plusieurs journées, répond Arthur.


    — Au Canada, je suis habitué à traverser de vastes étendues en une journée. Et pour visiter un petit bout de la Corse, vous prévoyez un jour entier ? Vous n’êtes pas sérieux, s’offusque David.


    — Ici, les habitants mesurent les distances en heures et pas en kilomètres lorsqu’ils se déplacent entre deux villages. Les routes escarpées le long du littoral offrent des paysages si idylliques que vous aurez envie de vous arrêter pour mieux les contempler, explique Arthur.


    — Je m’en remets à vous et à votre connaissance de ces lieux sauvages que m’avez décrits lors de notre rencontre chez les parents du marié.


    — Si vous voulez bien, il serait préférable que je prenne le volant, propose Arthur. La conduite ici est un art difficile à pratiquer. Au détour d’un virage vous pourriez aussi bien rencontrer une charrette à foin qu’un troupeau de biquettes éparpillées au milieu de la chaussée. Malheur à vous si vous en écrasez une, le berger ne vous le pardonnera pas. Elles sont ici chez elles, et pas nous.


    — Entendu. Je vous laisse conduire, ainsi je pourrai profiter pleinement des panoramas. Partons à la découverte de la faune sauvage.


    — La route escarpée que nous empruntons offre une vue sur l’île d’Elbe et le petit îlot Monte Cristo, regardez sur votre gauche, plein est.


    — Pourrions-nous nous arrêter une minute, je souhaite prendre une photo, demande David.


    — D’accord, mais cela nous fera perdre de longues minutes.


    — Nous roulerons un peu plus vite pour rattraper le temps perdu !


    — Ben voyons !


    — Ce paysage est magnifique ! s’extasie David


    — Ce n’est que le début, mon ami. Reprenons la route, si vous voulez bien.


    La corniche offre une succession de falaises découpées par de petites criques où ils entrevoient des plages désertes de gravier blanc. En prenant un peu de hauteur, ils distinguent le ruban sinueux de l’asphalte qui pénètre dans les terres puis se rapproche du littoral et surplombe par moments une eau cristalline qui les invite à la baignade.


    — Pourquoi ne pas s’arrêter un instant pour nous baigner ? Qu’en dites-vous ? propose David.


    — Pour la baignade nous aurons d’autres opportunités avant d’atteindre la baie de Saint Florent, répond Arthur.


    — Dommage, j’aurais bien piqué une tête dans cette eau limpide, regrette David.


    — À ce rythme notre road trip jusqu’au Cap nous prendra plus d’une journée, s’inquiète Arthur.


    — Cette structure devant nous, est-ce un vestige de château ?


    — Non, il s’agit d’une tour génoise.


    — Au milieu de nulle part ?


    — Ces tours très nombreuses au Cap furent érigées au XVe siècle pour protéger l’île des incursions barbares. La plupart d’entre elles se dressent en bord de mer mais certaines se trouvent en altitude sur des promontoires ou au sommet d’une colline. Leur rôle consistait à alerter les autochtones grâce à des feux allumés sur leurs terrasses ou à des signaux émis par des conques marines afin qu’ils puissent s’organiser pour repousser les envahisseurs.


    — Peut-on les visiter ?


    — Bien sûr, mais cela nous retardera et à ce rythme nous risquons de manquer le dernier ferry. Nous aurons l’occasion de voir d’autres tours en cours de route et certaines seront bien mieux conservées que celle-ci.


    — Très bien, j’ai compris, nous passerons donc une nuit sur l’île.


    — À condition que les habitants nous acceptent. Ici nous ne sommes que des invités. Ne vous comportez jamais en envahisseur sinon vous pourriez vous retrouver sans lit pour dormir, ni couvert pour manger. Par ailleurs s’ils ont besoin de votre voiture, ils n’hésiteront pas à vous l’emprunter. Ne la fermez pas à clé car cela pourrait les vexer. Pour eux, ce n’est pas du vol puisque vous êtes ici chez eux.


    — Mais cela revient au même ! se rebelle David.


    — Ici il n’y a pas de voleurs mais beaucoup d’emprunteurs.


    — Existe-t-il un raccourci pour basculer sur la côte ouest ?


    — Il y a bien une route de montagne qui serpente jusqu’au village de Luri, puis redescend vers Pino. Mais ce serait dommage de ne pas explorer la pointe nord de l’île, explique Arthur.


    — Mais nous avançons à la vitesse d’une tortue.


    — Je ne vous ai pas pris en traître, vous étiez prévenu. Je continue jusqu’à Barcaggio, vous ne le regretterez pas. Il s’agit d’une plage située à la pointe du Cap. Là, vous pourrez vous baigner avec des bovins qui ont pris l’habitude de brouter les pattes dans l’eau. Il semble qu’ils suivent les recommandations de leur vétérinaire pour soulager leurs rhumatismes… Si vous êtes amateur de planche à voile c’est l’endroit idéal, le plus venteux de l’île avec des rafales qui viennent de tous les côtés et vous propulsent loin du rivage dans des courants qui vous emporteront rapidement au large.


    Arrivé à Barcaggio, David s’émerveille pendant une bonne demi-heure de la vaste étendue de sable où se prélassent quelques vaches surveillées depuis les dunes par le reste du troupeau.


    En direction de Saint Florent par la côte ouest, la route de plus en plus sinueuse les contraint à rouler encore plus prudemment. La lenteur de leur progression les oblige à envisager une pause.


    — Il est déjà tard, je vous propose de déjeuner d’un sandwich dans le port de Centuri, un village de pêcheurs très pittoresque, propose Arthur.


    — Serait-il possible d’y louer un bateau ? lui demande David.


    — Je pense que oui. Nous demanderons à un commerçant s’il peut nous trouver un petit hors-bord. Je vous conseille un zodiac qui sera plus maniable et résistera mieux aux éraflures sur les rochers que les coques rigides en polymères. Avez-vous un permis bateau ?


    — Oui, juste le premier degré pour la navigation côtière.


    — Parfait ! On le louera pour une heure ou deux. Attention à ne pas se faire envelopper par le manteau nocturne en pleine mer, avertit Arthur.


    — OK, juste le temps de s’éloigner un peu de la côte pour prendre en photo les reflets étincelants du soleil couchant sur l’écume des vagues. J’aimerais bien aussi attendre que la lune brille au milieu des étoiles au-dessus des falaises orangées. Je veux que mon vieux Leica immortalise ces lieux qui me rappellent ma jeunesse, malgré les drames de la guerre, le supplie David.


    — Peut-être à notre retour. Pour l’instant voguons jusqu’à la discrète marine de Pino. Nichée entre deux blocs de rochers surmontés de deux grandes bâtisses, elle n’est pas très accueillante pour les touristes arrivant par la mer. On la découvre à la dernière minute et seules les plus petites embarcations s’y risquent. Dans cette marine très étroite, il n’y a ni quai pour apponter, ni anneaux pour s’amarrer. Les chaloupes plus imposantes sont tractées par des treuils et glissent sur les rails que vous apercevez plus haut. Quant aux autres embarcations comme la nôtre, elles sont posées directement sur les graviers de la plage afin de permettre aux autres rafiots d’accoster. Attention, l’accostage peut être périlleux. Enlevez vos chaussures. Dès que le zodiac effleurera la grève et seulement quand je vous le dirai, sautez dans l’eau et aidez-moi à hisser le bateau sur les galets comme le font les pêcheurs pour arrimer leur barque au plus près de leur maison. Si vous êtes amateur de plongeons, vous pouvez escalader les rochers à l’entrée de la marine car la profondeur est suffisante à condition de choisir judicieusement l’endroit afin d’éviter de vous fracasser sur un récif.


    Après cette parenthèse maritime, avant que le crépuscule ne laisse place à une nuit étoilée, ils reprennent le cap sur Centuri. David multiplie les photos lors de leur entrée au port et de leur appontage sur le seul et unique môle de Centuri. Sous la lumière vespérale, les contrastes entre façades ocre, grises, roses ou blanches et toitures en serpentine verte s’intensifient. L’aubergiste, prévenu juste avant leur escapade en mer, leur a préparé deux chambres pour la nuit et réservé deux couverts pour le soir. Malgré leur arrivée à l’improviste, leur admiration empreinte de respect pour le Cap Corse leur vaut un accueil chaleureux et un repas princier arrosé d’un excellent Patrimonio. Après une farandole de charcuterie corse, leur hôte fait cuire sur la flamme de l’âtre des saucisses piquées au bout d’une longue fourchette au manche en bois, puis il les glisse dans des morceaux de pain coupés en deux en prenant soin de bien imbiber de gras l’ensemble du pain. Attention à ne pas vous brûler, leur dit-il. Goûtez ce figatellu, il a le meilleur fumet de toute la Corse ! J’ai élevé moi-même le cochon et je l’ai abattu le mois dernier, explique le restaurateur avec fierté.


    — Ensuite, je vous servirai une soupe de poisson, l’u ziminu.


    — Ça ressemble à une bouillabaisse, je crois ? questionne Arthur.


    — Absolument, mais avec plus de légumes. Et pour le fromage, je vous proposerai le brocciu maison.


    — Tout est donc fait maison ? interroge David.


    — Tout à fait. Et si vous avez encore de l’appétit, on vous trouvera bien quelques châtaignes ou un petit beignet.


    — Merci infiniment. C’est trop. Tout est exquis. J’avais entendu parler de l’hospitalité corse mais là ça dépasse tout ce que j’avais pu imaginer, sourit David.


    — Si vous décidez de rester demain midi, je vous préparerai un civet de sanglier, annonce notre prestigieux aubergiste, ravi de régaler des connaisseurs de la bonne chère.


    David adresse un sourire interrogateur à Arthur.


    — Pourquoi pas ! Mais après, fini les festins, nous devrons reprendre la route, lui dit-il.


    Impossible de se soustraire à ce qu’il appelle la tisane locale sucrée et alcoolisée : la liqueur de myrte.


    — Elle vous aidera à bien digérer ! plaisante le restaurateur.


    Craignant de manquer une marche, David et Arthur rejoignent leur chambre en s’agrippant fermement à la rampe sous le regard compréhensif du tavernier, heureux de les avoir satisfaits.


    — Bonne nuit. Pour le petit déjeuner je vous réserve une surprise, leur promet-il.


    Le lendemain, les deux pinzuti ressentent une légère pesanteur à l’estomac due à l’excès de figatelli. Le cuir chevelu les démange et un vilebrequin leur taraude le crâne, probablement à cause d’une surabondance d’alcool. Conscients qu’ils ont encore un long chemin à parcourir, ils déclinent à regret le civet de sanglier proposé pour le déjeuner et expriment leur gratitude à leur hôte pour ces délices culinaires extravagants qu’ils ne sont pas près d’oublier, ajoutent-ils avec enthousiasme.


    — Nous sommes à la recherche d’une modeste bâtisse pour David, l’informe Arthur.


    — Entre Centuri et Pino, elles sont nombreuses laissées à l’abandon. Vous trouverez certainement une masure à rénover. Tous nos jeunes quittent l’île pour le continent, laissant derrière eux leur bicoque et leurs vieux parents. S’ils restent sur l’île, ils s’installent de préférence dans des villes plus animées telles que Bastia ou Saint Florent. Le Cap et la Haute-Corse se vident inexorablement, répond l’aubergiste avec solennité.


    — Avant d’arriver à Bastia, on en trouvera peut-être une, renchérit David avec optimisme.


    — Bonne route et n’hésitez pas à revenir pour goûter à mon civet de sanglier.


    — Maintenant que nous connaissons les saveurs de vos plats, nous reviendrons très vite, affirme Arthur.


    Partis de Centuri, ils découvrent des chapelles funéraires le long de la route.


    Arrivés à Pino, Arthur s’arrête devant la tombe de la famille Piccioni.


    — Savez-vous que l’empereur Napoléon Bonaparte autorisa les Corses à se faire enterrer selon leur bon plaisir, explique-t-il à David. Ce palais funéraire, l’un des plus imposants du Cap, contient notamment les cendres de Valentine Eiffel, fille de Gustave, le célèbre ingénieur français qui réalisa la tour Eiffel et la structure de la statue de la Liberté située à l’entrée du port de New York, rappelle fièrement Arthur à David.


    — Pouvons-nous nous arrêter un moment pour que j’immortalise ce monument inattendu ?


    — Bien sûr, mais vous en rencontrerez beaucoup d’autres sur notre route. De nombreux Corses expatriés en Amérique ont à leur retour affiché leur réussite en construisant de grandes demeures ou des palais, ainsi que d’imposants tombeaux impossibles à détruire ou à déplacer sous peine de poursuite pour violation de sépulture.


    — Cette tradition se poursuit-elle ? interroge David surpris par cette coutume locale.


    — Oui et non ! Ce n’est plus la coutume mais vous pouvez encore construire votre tombeau dans votre propriété avec un accord préfectoral. En revanche, les mausolées dans les cimetières sont toujours à la mode.


    — Pour moi, ce sera une crémation avec la dispersion de mes cendres sur le mont des Oliviers à Jérusalem, avoue David.


    — Ces anciennes chapelles funéraires éparpillées le long d’une départementale ou sur un promontoire rocheux face à la mer sont aussi nombreuses que les tours génoises, et tout aussi majestueuses, et font partie du patrimoine culturel de la Corse, explique Arthur.


    Pour descendre sur la ville de Saint Florent, la route en surplomb d’une falaise verticale devient de plus en plus sinueuse et étroite. Au moment précis où Arthur détourne son regard pour admirer la magnifique vue plongeante sur la plage d’amiante en contrebas, une truie accompagnée de ses huit petits traversent soudain la chaussée à deux centimètres à peine de leur pare-chocs, leur rappelant l’impérieuse nécessité de rester concentré sur la conduite dans ce territoire sauvage.


    — Cette route est un véritable piège pour les visiteurs ! Si j’avais roulé cinq kilomètres à l’heure plus vite ou admiré une seconde de plus la plage en contrebas, j’aurais inévitablement percuté cette famille de marcassins et notre véhicule aurait été immobilisé pendant de longues heures.


    Plusieurs coups de klaxon sont nécessaires pour disperser cette famille en villégiature.


    David ne tarit pas d’éloges sur les panoramas et fréquemment il réclame un arrêt photo.


    — Arrêtez-vous, dit-il soudain en désignant d’un geste une tour de guet dressée devant d’eux.


    — D’accord, si nous parvenons à trouver une place de stationnement, ce qui est loin d’être garanti et cela signifie au moins une heure de perdue. Le panneau indique Tour de Nonza. Voulez-vous vraiment monter là-haut ? interroge Arthur.


    Par chance, à mi-pente, le centre du village offre des places de parking libres, leur permettant de stationner au plus près du départ de l’ascension. Ils n’ont plus qu’à gravir les marches jusqu’au sommet du piton rocheux situé à près de deux cents mètres au-dessus du niveau de la mer, comme l’indique le panneau à l’entrée de la tour.


    — Je ne regrette pas ce détour, s’exclame David. Regardez la route d’où nous venons qui serpente le long de la falaise et tout en bas la plage de sable noir ; entre les deux, au milieu du village, un restaurant nous tend les bras, suggère David.


    — Seriez-vous tenté d’investir dans ce village enchanteur ? N’oubliez pas que nous sommes à la recherche d’une petite maison pour vos vacances.


    — En tout cas, cet endroit mérite d’être retenu dans ma sélection, concède David, l’esprit déjà occupé par les possibilités de s’installer discrètement avant de retrouver sa Margot.


    David gravit à grandes enjambées les trois niveaux de la tour et contemple longuement l’étendue panoramique. Il prend plusieurs clichés pour immortaliser le site avant de descendre les cent vingt-cinq marches pour rejoindre le restaurant et savourer un succulent civet de marcassin. L’endroit est si séduisant qu’il retarde le moment de quitter ce lieu idyllique. Il sent qu’il a enfin trouvé ce qu’il cherchait, un havre de paix au milieu de la nature.


    La découverte de cette île est pour lui un émerveillement de chaque instant, qu’il n’avait jamais éprouvé jusqu’à ce jour.


    À Saint Florent ils retrouvent la civilisation moderne, les jeunes attablés aux terrasses des cafés, la musique enivrante, l’enchevêtrement des automobiles, des motos et autres cycles, en un mot le retour à la civilisation bruyante qu’ils avaient commencé à oublier sur la route panoramique du Cap Corse.


    — Voulez-vous descendre jusqu’à Calvi ? demande Arthur. La ville est plus grande, avec plus de services, et elle a l’avantage de disposer d’un aéroport, tout comme Bastia.


    — Je pense avoir avalé suffisamment d’heures de route ! répond David, songeur. Retournons directement à Bastia demain. Mais je vous promets de revenir prochainement pour découvrir le reste de cette île.


    — Dormons à Saint Florent, la nuit approche et je crains qu’il ne soit difficile de trouver un hôtel sur la route de montagne, suggère Arthur. Demain, nous prendrons la route aux premières lueurs du jour.


    Le lendemain, au troisième jour de leur road trip initialement prévu pour moins de vingt-quatre heures, ils s’engagent sur la D 82, le plus court trajet pour rejoindre Bastia.


    Arthur n’a pas encore osé aborder le sujet qui le préoccupe véritablement : le degré de responsabilité de David dans l’accident routier de François-Xavier.


    En côtoyant David, Arthur a découvert qu’il était un gentleman plutôt sympathique aux antipodes du criminel qu’il s’était imaginé ! Il avait souhaité passer une longue journée avec lui pour déceler d’éventuels travers ou faiblesses. Après trois jours entiers immergé en permanence avec lui, il ressent toujours pour lui la même sympathie qu’à leur première rencontre lors du mariage de Jade. En plus, Jean-René et son épouse la Comtesse de Mont Sertie apprécient David pour la compassion qu’il leur témoigne.


    Cependant Valsot décide qu’il est impératif d’obtenir coûte que coûte ses aveux. Il sait qu’après leur road trip il n’aura plus d’autres occasions d’incriminer David qui lui échappera définitivement en retournant au Canada.


    Heureux de quitter Saint Florent et son agitation, ils retrouvent une route de petite montagne calme, lumineuse et presque sans virages.


    — Nous avons deux possibilités, soit la départementale 81, soit la 82. Toutes deux nous ramèneront directement à Bastia, notre point d’entrée il y a trois jours. La D 82 à l’avantage d’être moins accidentée. J’espère que vous n’avez pas trouvé ce circuit trop long. Si vous souhaitez découvrir le reste de la Corse, prévoyez un séjour plus long car cette île est multiple. J’aurai plaisir à vous guider que ce soit à Corte, Ajaccio ou Bonifacio, propose Arthur alors qu’ils roulent toujours à vitesse réduite.


    Subitement, comme si un dragon se dressait devant lui, David ordonne :


    — Stop, arrêtez-vous !


    — Que se passe-t-il ? demande Arthur.


    — Ce panneau, s’exclame David. Oletta. Je connais ce village !


    — Comment cela ? Vous êtes déjà venu en Corse ? interroge Arthur.


    — Excusez-moi, c’était dans une autre vie, répond David, se mettant soudain à transpirer.


    — Expliquez-vous ! Vous êtes tout pâle. Voulez-vous que nous nous arrêtions un moment ? Nous ne sommes pas loin de Bastia, une heure tout au plus. On peut se permettre de perdre un peu de temps sans risquer de manquer le ferry Bastia-Nice.


    — Oui, je veux bien. Je vous invite à boire une limonade à la première terrasse de café, acquiesce David.


    Dix minutes après s’être installés à une table sous une tonnelle, ils attendent toujours la venue d’un serveur ou d’une serveuse. Personne ne s’approche. David impatient se lève, entre dans la taverne et demande si c’est ouvert.


    — Pourquoi voulez-vous savoir si c’est ouvert ? demande le patron avec un accent du Sud prononcé.


    — Pour vous commander une limonade, répond David.


    — Pourquoi ? Vous avez soif ? rétorque le patron.


    — Non pas vraiment, enfin, un peu quand même, bafouille David, déconcerté par le peu d’empressement du limonadier.


    — Et vous voulez boire quoi ? insiste le patron, d’un ton désagréable.


    — Je vous l’ai dit, une limonade, répète timidement David.


    — Ah oui ! Une limonade pour deux ? se moque le patron.


    — Non, deux limonades.


    — Alors pourquoi vous me demandez une limonade ? riposte le bistrotier en levant le ton.


    — C’est bon ne vous dérangez pas, on ira un peu plus loin, capitule David.


    — Pourquoi, vous ne voulez plus de ma limonade ? s’agace son interlocuteur.


    — Si, si. Mais je ne veux pas vous déranger, conclut David.


    — Eh, qu’est-ce que vous faites depuis cinq minutes ? Ce n’est pas du dérangement ! Je vais vous les porter, vos deux limonades, c’est bien parce que vous avez soif et que vous m’êtes sympathiques. Habituellement, quand ils ont soif, les touristes prennent la gourde qu’ils portent à leur ceinture ou dans leur sac à dos et ils vont s’approvisionner directement à la fontaine sans me déranger, dit-il en ouvrant la large porte en bois d’un réfrigérateur ancestral.


    David retourne auprès d’Arthur confortablement assis sur une chaise en paille.


    — Dans cinq minutes, si nous ne sommes pas servis on repart, chuchote David en revenant auprès d’Arthur.


    — Vous avez commandé ou pas ? demande Arthur.


    — Ça semble un peu plus compliqué ici ! répond David perplexe.


    — Voulez-vous que j’y aille ? propose Arthur.


    — Non, non, ne bougez pas, je ne veux surtout pas provoquer d’histoires dans ce village, réplique David.


    — Je vous trouve bien mystérieux. Expliquez-vous, insiste Arthur.


    — Plus tard, plus tard, s’il vous plait, implore David, à voix basse.


    Le serveur apparaît enfin, portant sur son plateau deux orangeades.


    — Elles sont plus fraîches que les limonades, j’ai pensé que ce serait mieux, dit-il.


    — C’est très bien. Vraiment merci. C’est parfait, murmure David.


    Arthur observe David avec étonnement. Il n’est plus l’homme conquérant qu’il était. Depuis qu’ils sont passés devant le panneau indiquant Oletta, il a perdu toute sa prestance. Il se tasse sur sa chaise. Son regard se pose sur chaque maison. Il scrute les détails des portes et des fenêtres, observe les alentours avec une attention nerveuse.


    Finalement, David se lève à nouveau et retourne jusqu’au comptoir.


    — Vous préférez une limonade tiède ? interroge le serveur d’un ton sarcastique.


    — Non. Donnez-moi plutôt un alcool fort, réclame David.


    — Voulez-vous du myrte ? s’inquiète le patron.


    — Oui, mais dans un grand verre, s’il vous plait, répond David sans hésitation.


    — Holà ! Si tôt dans la matinée ! Il n’est même pas encore neuf heures. Vous avez certainement une grosse contrariété. Et, qui est ce bonhomme qui vous accompagne ? On l’a déjà vu traîner par ici.


    — C’est un ami qui apprécie le Cap. Il m’accompagne car je suis à la recherche d’un logement pour les vacances, explique David.


    — Vous ne trouverez rien ici, ni à acheter ni à louer, assure le patron d’un ton catégorique et menaçant.


    — Êtes-vous certain ? insiste David.


    — Certain ! réplique le patron en reculant de deux pas.


    Il saisit alors un fusil de chasse et le pose ostensiblement sur le comptoir.


    — N’ayez crainte ! Je ne veux pas vous trouer la peau. Je le nettoie régulièrement. Voilà votre liqueur de myrte. Maintenant disparaissez, j’ai à faire.


    Pendant ce temps, sans se douter de ce qui se trame à l’intérieur du café, Arthur profite tranquillement des rayons du soleil tamisés par les branches d’un vieil olivier sous lequel il est assis.


    — Une dernière question, s’il vous plait. Connaissez-vous une dame répondant au nom de Margot ? implore David, transpirant à grosses gouttes.


    — Ça suffit, je suis aubergiste, pas une agence de renseignements, réplique le patron visiblement agacé.


    — Margot ? Ça ne vous dit rien ? balbutie David d’une voix tremblante.


    — Sortez ou bien préférez-vous que je vous aide à déguerpir ? tonne le patron impatient en posant la main sur son fusil.


    — Je sors. Nous partons tout de suite, concède David.


    Ce dernier avale d’un trait le grand verre de myrte. Il sent la chaleur descendre le long de son œsophage et le feu remplir son estomac tandis que deux larmes jaillissent de ses yeux brillants. Puis il se retourne, pousse la porte et rejoint rapidement Arthur qui paresse sous l’arbre plus que centenaire.


    — Vite, partons, le patron devient menaçant, s’exclame David.


    — Pourquoi donc ? demande Arthur l’air soucieux.


    — Il vous a reconnu, répond David.


    — Et alors ?


    — Partons, on discutera dans la voiture loin de sa carabine.


    — Il vous a menacé ?


    — Peut-être… oui… je crois… mais c’est surtout après vous qu’il en a, conclut David, jetant un dernier regard par-dessus son épaule avant de s’éloigner.


    — Finissons au moins notre orangeade, insiste Arthur.


    — Si vous voulez, mais ne tardons pas, je ne me sens pas en sécurité dans ce bar.

  

  
    Qui commence à aimer, doit se préparer à souffrir.


    Chi cumencia à amà, devi preparassi à suffre.


    Antoine Gombaud


    II 
Le doute


    Partis précipitamment pour échapper au limonadier armé, les deux compères s’engouffrent dans leur véhicule et démarrent à vive allure en direction du col. À l’intérieur de l’habitacle règne un silence pesant, chacun s’interrogeant sur la véritable raison de la présence de l’autre à Oletta. Aucun des deux n’ose briser ce silence pour se confier.


    Arthur pense que le moment est venu pour lui d’évoquer l’enquête qu’il mène depuis trois mois sur les possibles protagonistes de l’accident de François-Xavier Porte-de Mont Sertie.


    David, lui, se demande quelles sont les véritables intentions de son chauffeur.


    « Après m’avoir baladé pendant trois jours sur les routes du Cap, voilà qu’il me ramène vingt-deux ans en arrière dans ce village où je me cachais des nazis. Il a bien préparé son coup. Je suis sûr qu’il en sait plus sur mon passé qu’il ne le laisse paraître. Trois jours à me trimballer de-ci de-là, pour finalement me conduire précisément dans le village des Pietri, là où j’ai rencontré Margot et découvert l’amour. Il est temps que je lui avoue pourquoi la ressemblance entre Margot et Jade me tourmente jour et nuit. »


    David se dévoile le premier :


    — Je dois vous avouer que je suis déjà venu à Oletta. En 1943, alors que nous cherchions à fuir le nord de la France, ma mère a sacrifié sa vie dans un ultime acte d’amour en nous poussant mon père et moi dans un wagon en partance pour le sud de la France. Des passeurs nous ont ensuite pris en charge ainsi que les Rosenthal mère et fille, sur un modeste bateau de pêche amarré à Carqueiranne et de là nous avons navigué jusqu’à l’île Rousse. Débarqués par une nuit d’encre, des chasseurs corses lourdement armés nous ont guidés à travers le désert des Agriates jusqu’à ce village de Haute-Corse. Pendant plusieurs semaines nous sommes restés cachés en lisière du maquis dans une bergerie appartenant à la famille Pietri qui avait accepté de nous héberger au péril de leur vie en attendant que nous puissions fuir vers l’Italie puis en Amérique.


    — J’attendais cette confession depuis notre rencontre chez les parents de François-Xavier, intervient Arthur.


    — Depuis que j’ai croisé les yeux de la mariée, je ne dors plus. J’ai cherché un prétexte pour revenir en Corse et la retrouver. Je découvre aujourd’hui que vous aussi, vous avez quelque chose à me révéler.


    — Connaissiez-vous le mari de Jade avant son accident ? l’interroge Arthur.


    — Pas personnellement. Nos parents respectifs ont été concurrents ou partenaires sur des contrats industriels, d’où ma présence à ce mariage.


    — Pourquoi ai-je du mal à vous croire ? insiste Valsot. Que me dissimulez-vous ?


    — Seulement ma rencontre avec Margot et sa grand-mère. En quoi cela vous regarde-t-il ? s’étonne David.


    — Pour découvrir la vérité sur l’accident du mari de Jade, lui répond Arthur qui retarde encore le moment de lui annoncer la mort de François-Xavier. Pourquoi revenir ici ? Pourquoi ce trouble ? poursuit Valsot.


    — Jade, la mariée, ressemble étrangement à cette jeune fille que j’ai connue pendant notre exode. J’ai cru la reconnaître pendant la réception à l’abbaye de Paul Bocuse. Depuis je n’ai plus qu’une idée en tête, savoir si Jade est une de ses parentes qui pourrait m’aider à la retrouver. Oublions notre retour à Bastia et descendons plutôt à sa recherche. Selon mes souvenirs, la bergerie était isolée, perchée bien au-dessus du village.


    — Ne craignez-vous pas d’être déçu après toutes ces années ?


    — Je veux savoir la vérité pour retrouver la paix.


    Le voile du doute étant désormais déchiré, Arthur opère un demi-tour et prend la route en sens inverse. Quittant la voie principale, il s’engage sur un chemin de terre étroit qui mène à la demeure des Pietri.


    Alors qu’Arthur poursuit son enquête au Cap corse en compagnie de David, le Capitaine Randon lutte contre la grande faucheuse.

  

  
    La plus grande paralysie dans la vie est causée par la peur de l’échec.


    La più grande paralisi in a vita hè causata da a paura di u fiascu.


    Sven Goran Eriksson


    III 
AVC


    Dès son arrivée à l’hôpital neurologique, Randon est pris en charge par les urgentistes spécialistes des accidents vasculaires cérébraux. L’injection d’altéplase, médicament réputé pour sa capacité à dissoudre les éventuels caillots cérébraux, lui est administrée avant même son passage au scanner. Chaque minute est cruciale dans cette course effrénée pour éviter la perte de millions de cellules cérébrales.


    Craignant une issue fatale, ses collègues se précipitent pour une brève visite le surlendemain. Ils trouvent un Capitaine somnolent, un œil clos, l’autre fixant obstinément le plafonnier lumineux. Malgré les sollicitations des praticiens, aucune réaction ne transparaît sur son visage. Les rythmes cardiaque et respiratoire restent stables chez ce trompe-la-mort.


    Après trois jours sans évolution notable de son état, l’équipe médicale de l’hôpital neurologique estime que le service de soins intensifs doit récupérer ce lit. Ils décident alors le transfert du patient dans une unité spécialisée en rééducation, celle-là même où François-Xavier avait mis fin à ses jours.


    Comme à son habitude, Marie-Ange prend en charge Randon, inerte sur son brancard. Avec une autre aide-soignante, elle l’installe dans son lit. Toujours aussi loquace, elle accable son nouveau malade de conseils inaudibles par ce dernier.


    Après plusieurs journées de soins reproduits constamment, le Capitaine progresse suffisamment pour quitter son lit et tenir assis pendant dix minutes. Le mois suivant, soutenu par deux solides gaillards, il parvient à se tenir debout quelques secondes grâce à une attelle glissée dans la chaussure orthopédique du pied droit et entreprend une véritable rééducation. Toujours sous l’œil vigilant d’un ou deux kinésithérapeutes, il commence à se déplacer, d’abord entre des barres parallèles puis le mois suivant avec l’aide d’une canne tripode.


    Malgré de réels progrès, Randon demeure lourdement handicapé. Il est affligé de graves séquelles : un bras droit flasque qui l’encombre, une jambe spastique qui tremble par saccades au moindre stimulus. Il n’est plus autonome et ne s’exprime pas de manière cohérente. Les rares mots qu’il prononce sont souvent hors propos. Impossible pour lui de s’habiller seul et de se déplacer sans aide. Pourtant il refuse de capituler et conserve une volonté inébranlable pour progresser. Parfois, de sa main gauche, il griffonne quelques mots sur un carnet de notes pour son fidèle compagnon Bernie, exprimant des réflexions sur leur dernière enquête. Bernie, soucieux de ne pas le contrarier, reste évasif sur le développement de cette affaire partiellement classée. Bernie, à chaque visite, lui rappelle qu’il doit sa survie à l’intervention efficace et rapide de son principal suspect Arthur Valsot. Randon rancunier nourrit envers lui une haine s’amplifiant au rythme de sa prise de conscience de ne plus jamais être l’enquêteur qu’il était avant l’interrogatoire désastreux de Valsot.


    « En me privant de ma mort, il se venge de ma persévérance à son égard », écrit-il un jour avec amertume sur un billet destiné à Bernie.


    « C’est mal me connaître, car l’infime souffle de vie qu’il m’a laissé, je l’utiliserai pour prouver sa culpabilité », poursuit le Capitaine Randon.


    Randon n’a pas l’intention de renoncer.


    S’il apprend qu’Arthur Valsot, ancien étudiant de l’école de police, continue d’enquêter, il est bon pour un deuxième AVC, s’inquiète Bernie.

  

  
    Dès l’ancienne Égypte 
(-3000 ans avant J.-C.) les scribes utilisaient leurs empreintes palmaires comme outil d’identification.


    IV 
Randon paralytique


    Randon est transféré pour cinq semaines de réadaptation dans le même service que celui où se trouvait François-Xavier. L’ex-enquêteur caresse alors l’espoir d’obtenir des renseignements en écoutant les bavardages autour de lui. Orthophoniste, ergothérapeute, kinésithérapeute se relaient auprès de lui pour améliorer ses gestes du quotidien. Occupé toute la journée par ces soins, il reporte de jour en jour son rendez-vous avec la diététicienne, redoutant autant son diagnostic que sa thérapie.


    L’intervention rapide des secours et la médecine l’ont sauvé de la mort mais pas des séquelles. Son cerveau, privé d’une irrigation suffisante pendant plusieurs minutes, a beaucoup souffert. L’injection intraveineuse miraculeuse administrée dans l’heure suivant son accident vasculaire cérébral lui a permis de survivre, mais il demeure encore dépendant pour se déplacer.


    Sans son attelle au pied droit et sans sa canne tripode, il ne peut pas bouger sa lourde carcasse. Bras et main droite gardent une paralysie de mauvais pronostic, l’empêchant d’enfiler seul son attelle. La thrombose cérébrale de son hémisphère gauche l’a rendu aphasique. Les quelques mots qu’il éructe sont rarement ceux qu’il souhaite prononcer. Ils n’ont aucun lien entre eux et sont inintelligibles pour quiconque, excepté pour l’orthophoniste qui à force d’observation parvient à interpréter son vocabulaire à travers les expressions de son visage. Une bouillie de syllabes se bousculent dans sa bouche. Son état général déjà fragilisé par le cholestérol, l’hypertension artérielle et le surpoids constituent autant de facteurs aggravants.


    Dans le but de réduire tout énervement superflu qui provoquerait une montée de tension artérielle, le neurologue dans sa bienveillance lui prescrit des calmants qui malheureusement l’abrutissent encore davantage. Le fin limier de la PJ est plus souvent alité qu’en fauteuil roulant, les yeux mi-clos, la bouche déformée laissant échapper un mince filet de bave. Randon est désormais dépendant d’une Marie-Ange devenue réservée et taciturne depuis qu’elle connait sa profession. Elle le déplace d’un service à un autre, espérant qu’il quittera rapidement cet établissement et cessera de fouiner dans les coins et recoins à la recherche d’indices.


    Après un deuxième mois de soins assidus, matin et après-midi, cinq jours par semaine, des progrès commencent à se dessiner. La piscine devient son activité principale. Se mouvant seul entre les barres parallèles, il retrouve peu à peu son équilibre. Hors de l’eau, il demeure encore dépendant, mais un léger espoir d’amélioration pointe à l’horizon. De même, grâce à l’opiniâtreté de l’orthophoniste, il consolide son écriture de la main gauche. Cependant, aucun progrès n’est à noter au niveau de son élocution. Ses propos restent inaudibles. Par sa gestuelle et son regard tour à tour menaçant ou amusé, il parvient néanmoins à se faire comprendre et à obtenir ce qu’il veut.


    Face à la diététicienne, son regard sombre et hostile refuse tout compromis.


    — Monsieur Randon, vous devez exclure de votre alimentation pain, fromage, charcuterie ainsi que les poissons fumés, les coquillages et les crustacés. Évitez également les plats en sauce. La choucroute est proscrite. En revanche vous pouvez vous adonner aux fruits et légumes en abondance : brocolis, tofu, soja, haricots blancs ou rouges, lentilles. Pour les viandes, privilégiez les viandes blanches et grillées. Ce guide nutritionniste est à suivre sans modération. Ah, j’allais oublier, plus une seule goutte d’alcool. Votre foie agonise. Il déborde de plus de trois travers de doigt votre gril costal, alors qu’il devrait être à l’abri, bien protégé en dessous de vos côtes.


    — J’… euh… non… grrr…, essaye de prononcer le Capitaine.


    — Je comprends votre frustration. Si vous respectez scrupuleusement ce régime, dans trois mois vous aurez perdu vingt kilos et ne serez plus en surpoids. Vous pourrez vous déplacer plus facilement et abandonner cette vilaine canne à trois pieds.


    — J’eu… ucre, et je cho… lat ? tente vainement de négocier Randon.


    — Non, ni sucre, ni chocolat, confirme la diététicienne.


    Randon de mauvaise humeur, la quitte en marmonnant des jurons à son encontre, emportant avec lui les quarante fiches alimentaires accompagnées de recommandations et de restrictions.


    L’AVC survenu au commissariat est reconnu par l’administration comme un accident du travail. Randon, ne voulant pas être écarté de son enquête, refuse le statut de longue maladie, ainsi que la retraite anticipée offerte par le Divisionnaire.


    Reclus dans le Centre de rééducation, chaque week-end il s’oblige à respecter un rituel solitaire et laborieux pour rédiger méticuleusement des notes à l’intention de Bernie. Sa détermination à piéger et inculper Arthur Valsot demeure inébranlable. Son fidèle collègue ne le contrarie jamais et Bernie, stoïque, fait preuve d’une loyauté sans faille en accueillant la question manuscrite habituelle :


    « Alors, où en sommes-nous ? »


    — Ça progresse chef, ça progresse ! répond invariablement Bernie qui repart chaque lundi avec de nouvelles instructions pour la procédure à l’encontre d’Arthur Valsot.


    Le dernier coup de génie de Randon a été d’obtenir la même chambre que celle de François-Xavier afin d’observer de plus près les allées et venues des pensionnaires et des soignants. C’est ainsi qu’il découvre qu’un cagibi en face de sa chambre reste toujours fermé. Un après-midi de week-end alors que tous s’accordent une sieste, il crochète la serrure. Toujours à l’affût d’indices, il remarque la présence de déchets, de chiffons, de filaments de ficelle. Sans perdre de temps, il en informe son fidèle collègue.


    — Vous verrez, nous finirons par l’avoir. J’ai découvert dans un cagibi, en face de ma chambre, des fibres qui pourraient provenir de la corde du pendu. Vous pourriez procéder à des prélèvements. Si la corde y a été entreposée, la police scientifique relèvera sûrement des traces d’ADN. On pourra ainsi confondre Arthur Valsot en prouvant qu’il a menti et qu’il était sur les lieux du crime et non pas chez lui à écouter de la musique le soir du drame.


    — Je prends note, chef.


    Le lendemain, assis sur le strapontin de la douche, il attend patiemment une stagiaire occupée par un nouveau malade. À son retour, Béatrice aperçoit à peine son patient perdu au milieu d’un nuage de vapeur. La salle de bains ressemble à une étuve. Murs et miroirs sont couverts de buée. Immédiatement, l’œil de l’inspecteur est attiré par des marques de doigts révélées par la buée, à hauteur d’épaules, sur le miroir de l’armoire de la salle de bains.


    Avant cette vapeur d’eau, il n’avait jamais remarqué ces empreintes.


    — Désolé, mais je ne pouvais pas abandonner mon nouveau malade qui était en panique, s’excuse la jeune Béatrice. S’il vous plaît, ne dites rien à l’infirmière, je suis stagiaire et je ne voudrais pas être renvoyée.


    — Tout va bien Mademoiselle ! exprime Randon avec le pouce gauche levé, arborant son premier vrai sourire depuis son entrée dans cet hôpital.


    Avec la révélation de ces empreintes grâce à la buée, Randon entrevoit une nouvelle piste à explorer. Enfin la chance semble lui sourire. Chaque jour il passe de longues heures dans la salle de bains à regarder le miroir rutilant. Puis il laisse couler l’eau chaude pendant de longues minutes et, à chaque fois, les marques de doigts réapparaissent avec la buée. Désireux d’en savoir plus sur ce phénomène, il passe de longues heures à interroger Google et tombe sur trois thèses de plusieurs centaines de pages étayant la fabrication des verres et les propriétés physico-chimiques des surfaces polarisées.


    Les processus de la fabrication des verres et des miroirs n’ont bientôt plus de secret pour lui. Il en retient que :


    -1. Les surfaces des verres peuvent être hydrophiles ou hydrophobes et dans ce cas, elles repoussent les gouttelettes d’eau.


    -2. Le spectre de réflexion dépend de la planéité de la surface et de son polissage.


    -3. L’inhomogénéité des surfaces.


    -4. Les imperfections de polissage et les impuretés sont constantes.


    -5. Contrairement à ce que l’on imagine, la surface des verres garde des aspérités et des rayures invisibles à l’œil nu.


    « Ces stries pourraient très bien piéger des empreintes et leurs ADN », espère Randon.


    « Comment se fait-il que des marques de doigts demeurent, alors que ce miroir subit les assauts quotidiens du ménage ? » s’interroge-t-il.


    Il échafaude un début de raisonnement : si ces marques de doigts persistent malgré le nettoyage, il doit être possible de retrouver un ADN et de vérifier si ces empreintes appartiennent au précédent occupant de cette chambre d’hôpital.


    Progressivement, il monte un scénario : ces empreintes pourraient être celles de François-Xavier ou de l’un de ses proches. Elles pourraient aussi être celles de l’assassin de François-Xavier…


    Voulant vérifier à qui elles appartiennent, Randon demande aux femmes de ménage de ne plus nettoyer ce miroir.


    La semaine suivante, convaincu de détenir un élément crucial, il parvient à persuader Bernie d’insister auprès des services de la police scientifique pour qu’ils examinent l’armoire de toilettes et relèvent les empreintes révélées par la buée.


    — Je les ai prévenus chef, ils vont certainement passer cette semaine ou la suivante. En ce moment, ils sont en sous-effectifs et submergés de travail avec tous ces jeunes délinquants, lui répond Bernie, le regard préoccupé.


    Randon sait que le temps presse. Chaque jour qui passe rend les empreintes plus vulnérables à la dégradation. À force de le harceler, Randon finit par obtenir gain de cause.


    En présence de Randon, les hommes de la police scientifique revêtus de leur combinaison blanche, masqués et gantés, débarquent dans la salle de bains du pendu guillotiné avec une valise qu’ils s’apprêtent à ouvrir quand soudain Randon les bouscule et va ouvrir à fond le robinet d’eau chaude de la douche, puis celui du lavabo. Surpris par son comportement, ils le voient alors se positionner devant le miroir de l’armoire de toilettes sans bouger. Quelques secondes plus tard, tout excité, il jubile en leur montrant du doigt une, puis plusieurs traces de doigts qui apparaissent sur le miroir.


    Face à cette découverte, les hommes ouvrent leur valise et s’apprêtent à sortir leur matériel permettant d’identifier les empreintes digitales, lampe d’ultra-violet, luminol, nitrate d’argent, vapeur d’iode… quand à nouveau Randon s’interpose avec un doigt menaçant.


    Heureusement Bernie arrive juste à cet instant et sert d’interprète, ce qui permet d’éclaircir la situation.


    — Le Capitaine Randon enquête depuis plusieurs mois sur une affaire criminelle. À chaque jour qui passe, il est un peu plus persuadé que le résultat de cette enquête dépend de la découverte de ces empreintes mises en évidence par la buée. Il mise tout sur le résultat de vos investigations. Prenez des précautions pour ne pas détériorer les ADN qui permettront j’espère de trouver le coupable. S’il vous plait Messieurs jouez le jeu car mon chef risque à tout moment de faire un deuxième AVC qui lui serait fatal. Évitons de le contrarier, leur chuchote-t-il.


    Les hommes en blanc acceptent de suivre les conseils de Randon. Ils inspectent minutieusement la salle de bains, la chambre, les placards et les cagibis environnants, prélevant toutes sortes d’échantillons selon leurs procédures habituelles.


    Ce contrôle approfondi ajoute un travail supplémentaire à la police scientifique d’Écully et prolonge d’autant l’attente insoutenable pour le malheureux capitaine.


    Chaque soir, Randon croise les doigts, espérant que les empreintes soient encore présentes le lendemain matin.


    Alors qu’il s’apprête à quitter définitivement le Centre après une longue rééducation, la consultation de sortie se révèle encourageante. Grâce à une discipline alimentaire exceptionnelle, il a réussi à perdre vingt-cinq kilos de graisse superflue, ce qui le rend suffisamment léger et autonome pour relever ou descendre la fermeture éclair de ses chaussures orthopédiques.


    Bernie venu le chercher pour l’accompagner chez lui est heureux de lui apporter enfin une bonne nouvelle.


    — Les échantillons analysés ont permis d’établir un profil d’ADN que nous avons comparé aux profils génétiques enregistrés dans nos bases de données.


    — Al…, qui c’… ?… Val… sot ? articule laborieusement Randon, avec une lueur d’espoir.


    — Des techniciens de la police scientifique reviennent ce matin pour décrocher l’armoire à pharmacie car elle devient la première pièce à conviction, précise Bernie. Vous aviez raison de vous entêter, lui dit joyeusement Bernie.


    Randon, le visage détendu comme jamais, arbore un sourire béat.


    — À la suite de votre insistance, la Police Scientifique a relevé sur le miroir de votre salle de bains des empreintes de doigts invisibles à l’œil nu, constituées d’un résidu de graisse et de silicone, qui ne pouvaient pas être éliminées avec de l’eau savonneuse. Seuls de puissants dissolvants ou détergents auraient pu les faire disparaître. Heureusement que le personnel n’utilise ni white spirit ni acétone, et se contente de passer juste un coup de chiffon rapide, continue Bernie avec humour.


    Randon l’écoute attentivement.


    — La police scientifique vous est reconnaissante pour votre acharnement qui lui a permis de se passer du traditionnel cyanoacrylate utilisé sur des surfaces non poreuses et claires. Votre ténacité a permis de retrouver de l’ADN dans ces empreintes après plusieurs mois sans qu’elles soient altérées, alors que le cyanoacrylate chauffé l’aurait détruit.


    Randon tente un applaudissement maladroit tandis que Bernie poursuit.


    — Vous devriez déposer un brevet sur les empreintes digitales chef, lui dit Bernie admiratif. Votre technique est beaucoup plus rapide et efficace. Elle rejoindra le luminol, les poudres noire ou blanche : la ninhydrine, le nitrate d’argent, la vaporisation d’iode, le cyanoacrylate, dans le livre des nouvelles techniques criminalistiques, conclut-il avec enthousiasme.


    Randon esquisse un sourire de satisfaction. Enfin il entrevoit le bout du tunnel. Le moment venu il demandera à Bernie d’être présent quand il passera définitivement les menottes aux poignets d’Arthur Valsot.


    — Encore un peu de patience, chef, conclut Bernie avec un clin d’œil complice.


    Progressivement des traces de doigts se révèlent au fur et à mesure que la buée du miroir apparait.


    
      


      Zoom sur les empreintes.

    

  

  
    Certains silences sont préférables aux confessions.


    Certi silenzi sò preferebili à e cunfessioni…


    V 
Retrouvailles à la bergerie d’Oletta


    Pendant ce temps David et Arthur se rapprochent de la bergerie Pietri.


    — Nous voici arrivés ! annonce Arthur


    — Comment pouvez-vous en être sûr ? Je ne reconnais ni la bergerie, ni les alentours, s’interroge David.


    — C’est naturel après plus de vingt ans. Des rénovations l’ont sans doute métamorphosée pour l’adapter à notre époque, lui répond Arthur.


    — J’ai le sentiment que vous connaissez bien ce village et que vous me dissimulez encore des secrets. Le serveur du bar vous a reconnu. Il n’a pas gardé un bon souvenir de vous puisqu’il a brandi sa vieille pétoire sous mon nez pour m’impressionner.


    — Assez bavardé, nous sommes arrivés, rendons visite à la propriétaire, tranche Valsot.


    Ils trouvent Catalina Pietri occupée à bricoler dans sa cour.


    — Vous ? Quelle joie de vous revoir ! s’exclame Catalina en ouvrant ses bras à Arthur en guise de bienvenue.


    — Bonjour Madame Catalina, comme promis je suis revenu. Je vous amène un ami qui s’interroge sur son passé et s’inquiète de son avenir. Il s’appelle David, c’est un de vos anciens réfugiés !


    — Entrez, ne soyez pas timide, propose Catalina.


    — Je préfère m’éclipser un moment auprès de vos animaux, répond Arthur. Je vais donner de la paille à vos chèvres et de l’herbe à vos lapins. À tout à l’heure. Je vous laisse seul en sa compagnie, car ma présence serait véritablement inconvenante.


    Une heure plus tard, estimant qu’il est temps pour lui de réapparaître, Arthur découvre David en larmes, blotti dans les bras de Catalina. En dix malheureuses secondes Catalina vient de lui asséner la vérité sur Margot.


    — Quelques mois après que tu l’as mise enceinte puis abandonnée à son triste sort, Margot s’est vidée de son sang pendant l’accouchement et est décédée par une triste nuit sans lune.


    Les mains en sang à force de boxer les murs de la cuisine, David n’accepte pas ce qui est arrivé à son amour de jeunesse.


    Pourtant Catalina refuse de lui parler de sa petite fille Jade. Elle s’est passée de son père jusqu’à présent, pourquoi devrait-elle le lui imposer maintenant ?


    La tension dans la cuisine est palpable. L’air est imprégné de tristesse et de colère. David sent le poids écrasant de la culpabilité peser sur ses épaules. Son cœur se serre à la vue de Catalina brisée par la douleur. Il doit maintenant affronter les conséquences de ses actes.


    Arthur pose une main compréhensive sur l’épaule de David tandis que Valsot impitoyable estime qu’il ne mérite aucun réconfort.


    — C’est ma faute… Je suis désolé, tellement désolé, murmure David en boucle, d’une voix à peine audible au milieu d’un silence accablant.


    Catalina, droite et fière, demeure calme. N’appréciant pas les jérémiades de cet homme fortuné, elle qui a toujours affronté seule les humiliations des villageois d’en bas, jette un regard sévère et accusateur à David.


    Elle tient enfin le coupable et lui assène sa vendetta.


    — Vous ne pouvez pas changer le passé, vous devrez vivre avec votre conscience jusqu’à la fin de vos jours, et je vous souhaite de vivre très vieux ! lance-t-elle avec amertume.


    — Comment puis-je réparer, ou au moins vous aider à atténuer votre peine ? implore David.


    — Tu as abandonné ma fille, tu as laissé Jade sans père pendant plus de 20 ans, mais qu’espères-tu ? Comment oses-tu te dire désolé après tout ce temps ? rétorque Catalina, en colère.


    — Jade est ma fille ?


    — Je te déconseille fortement de t’approcher de ma petite-fille ! Son mariage est une bénédiction pour elle. Elle deviendra Comtesse et ce ne sera certainement pas grâce à son couard de père, souligne Catalina avec froideur.


    Arthur Valsot resté en retrait dans un coin de la pièce près du four à pain observe la scène sans intervenir, attendant le moment opportun pour annoncer à Catalina et à David le décès du mari de Jade.


    — Elle a besoin de connaître son père ! supplie David, désespéré.


    Ne pouvant plus rester silencieux, Arthur décide d’intervenir. Il prend une grande inspiration et annonce le drame sans préalable ni détour.


    — Monsieur François-Xavier Porte-de Mont Sertie, mari de Jade, est décédé la semaine dernière à l’hôpital où il avait été transféré pour suivre une rééducation après la mutilation de sa jambe dans un accident de voiture.


    Catalina et David, abasourdis par cette nouvelle inattendue, échangent un regard dubitatif. Figés, incapables de réagir, le choc se lit sur leurs visages. Le silence qui suit l’annonce d’Arthur est chargé d’émotions et d’interrogations. Sentant le poids de la tragédie s’abattre sur eux comme une avalanche dévastatrice, Arthur observe leurs réactions et se garde bien d’évoquer la possibilité d’un crime déguisé en suicide.


    Catalina est la première à murmurer :


    — Mais comment… comment est-ce arrivé ? demande-t-elle, cherchant désespérément une réponse dans les yeux d’Arthur.


    — Je ne connais pas exactement les circonstances, mais les autorités compétentes pensent qu’il était dépressif après son accident et qu’il n’a pas supporté les regards et chuchotements de pitié de ses proches, explique Arthur.


    David sort progressivement la tête d’entre ses mains et persifle d’une voix acerbe :


    — Vous pensiez me le cacher encore longtemps ?


    — Je ne pouvais pas vous en parler avant d’en informer Catalina. Sa petite-fille aura besoin de son soutien. Mais face à votre altercation, je ne pouvais plus vous tenir à l’écart de ce malheur, poursuit Arthur.


    Catalina effondrée reste pétrifiée pensant à la douleur que doit ressentir sa petite-fille.


    — Je suis moi-même consterné, Catalina, mais votre petite fille est forte et nous serons auprès d’elle, vous et moi, pour l’aider à surmonter cette épreuve, la console Arthur d’une voix douce.


    David secoue lentement la tête incapable de chasser les pensées sombres qui l’assaillent.


    — Je ne peux pas le croire ! Je suis venu en Corse pour chercher une résidence secondaire dans l’espoir de reconquérir Margot mon amour de jeunesse qui me hante toutes les nuits depuis que j’ai croisé le regard de cette jeune mariée, et maintenant j’apprends qu’elle est morte à cause de moi, et que je suis un père indigne. Et en plus, vous me détestez tous les deux.


    — Nous avons suffisamment de raisons de vous détester, ne croyez-vous pas ? réplique Valsot froidement.


    — Laissez-moi une chance de réparer ma faute ! Je peux vous aider Madame Pietri, supplie David. Je dispose de beaucoup d’argent et pourtant, je me sens tellement démuni devant vous.


    Catalina ne demande rien, ne veut rien. Elle se redresse, toise David pour lui signifier qu’il est temps de partir et de la laisser seule. Puis elle s’adresse à Arthur :


    — Ramenez-moi ma petite-fille dès que possible, je serai contente de vous avoir tous les deux près de moi.


    David ne supporte plus d’être, à ce point relégué au second plan, tandis que Valsot jubile intérieurement.


    — Comment les parents de François-Xavier supportent-ils ce drame atroce ? Nous devons rentrer au plus vite pour les soutenir, s’indigne David, se sentant manipulé par Valsot et négligé par Catalina.


    — Vous avez raison, il est temps pour nous de partir si nous voulons attraper le prochain ferry Bastia-Nice, conclut Valsot.


    Arthur serre une dernière fois Catalina dans ses bras tandis que David, penaud, regagne sa voiture et prend la place du conducteur avec autorité. Il n’est plus question pour lui de faire du tourisme sur la route panoramique du Cap Corse.


    Les premières minutes de conduite se déroulent dans un silence de plomb. David ne cherche plus son Leica et est devenu indifférent à ce qui l’entoure. Il réfléchit à sa situation. Chef d’une entreprise florissante, il se voit subitement sans avenir. Une douleur persistante lui vrille les entrailles depuis qu’il s’est assis au bistrot d’Oletta et elle ne fait qu’empirer d’heure en heure. Il réalise avec tristesse et amertume le caractère pathétique de sa vie d’affairiste égoïste.


    Au col de Barcaggio, avant d’amorcer la descente sur le port de Bastia, Arthur qui ne conduit plus en profite pour admirer le panorama grandiose qui se dévoile à ses yeux sur 360°, une vue plongeante à l’ouest sur les fonds marins émeraude, et bleu azur à l’est.


    Sur le chemin du retour, Valsot devenant plus rationnel, modifie peu à peu son jugement sur David. Il ne le considère plus comme un suspect dans l’accident de François-Xavier, ni comme un commanditaire du meurtre. Il commence à envisager que David cherche peut-être un moyen de se racheter pour sa mauvaise conduite envers feu Margot. Pour se soustraire à l’atmosphère étouffante qui règne dans la voiture, Arthur se distrait en admirant au large l’île de Monte Cristo.


    David est le premier à rompre le silence.


    — Sachez d’abord que je n’ai pas apprécié vos manigances et vos secrets. Je ne vous imaginais pas aussi dissimulateur.


    — Plus tard je vous expliquerais tout ce que je sais, mais pour l’instant des zones d’ombre subsistent qui m’empêchent de tout vous révéler. Considérez-moi à l’instant présent comme un inspecteur à la recherche de la vérité sur le drame de François-Xavier. Cela fait plus de trois mois que je tâtonne pour mettre la main sur un coupable, réplique Valsot.


    — J’apprécierais de ne pas être considéré comme l’un de vos suspects.


    — Je vous avoue que vous étiez l’un d’eux jusqu’à aujourd’hui.


    — Notre relation doit évoluer, Arthur. Après tout ce que je viens d’apprendre, j’envisage mon avenir différemment. J’aimerais en parler à tête reposée avec vous dans quelques jours, si vous le voulez bien.


    Valsot demeure sur la réserve. Il accepte cependant de discuter avec lui sans pour autant lui pardonner la lâcheté de son comportement vis-à-vis de Margot.


    — C’est entendu, appelez-moi dans quelques jours.


    ***


    Arthur Valsot se perd dans d’innombrables interrogations :


    Doit-il se rapprocher du Commandant Marc qui se trouve également sur la liste de ses suspects ou enquêter davantage sur la société de sécurité, voire sur la famille du pilote d’hélicoptère décédé dans des circonstances étranges… ?


    Perdu dans les méandres de son enquête qui n’aboutit qu’à innocenter ses suspects les uns après les autres, incapable de trouver un coupable de substitution, Arthur Valsot commence à douter de lui-même, allant jusqu’à remettre en question sa propre innocence.


    « Et si le Capitaine Randon avait raison de me suspecter ? »


    « Où étais-je lorsque François-Xavier a été renversé ? »


    « Où étais-je le jour où il s’est pendu ? »


    Se sentant de nouveau saisi par les démons qu’il traîne depuis son passage à l’ENSP, il envisage de reprendre une nouvelle thérapie.


    Déçu et découragé par ses récentes fausses pistes, il se résigne à accepter le verdict du Capitaine Randon.


    « Je dois me rendre à l’évidence, je suis le véritable coupable. Je dois reprendre les séances avec mon psy afin de laisser ressurgir de mon inconscient la réalité refoulée que je ne veux pas voir. Je dois reconnaitre les actes odieux que j’ai commis, que ce soit en tentant d’écraser François-Xavier sur les quais du Rhône ou lors de ma visite au Centre de rééducation la veille de ce que j’ai osé qualifier de suicide. Pourquoi j’utilise encore le mot suicide, alors qu’il s’agit d’un crime que j’ai commis ? »

  

  
    Les autorités conspirent pour dépouiller chacun de sa dignité.


    Les autorità cunsiranu per spuglià ognunu di a so dignità.


    Nelson Mandela


    VI 
Disparaître


    Arthur Valsot accablé par son sentiment de culpabilité envisage la fuite, mais où peut-il aller ? Fuir seul sans sa dulcinée n’a aucun sens.


    Une fois arrivé chez lui, son délire continue :


    « Bientôt les sirènes d’un fourgon cellulaire retentiront dans le quartier et deux policiers se présenteront pour m’extirper de mon appartement comme ils le font souvent pour déloger un SDF éméché ou mettre en fourrière un véhicule bloquant un garage. »


    Du haut de son sixième étage, il guette chacune des alertes qui, comme à l’accoutumée, se déclenchent à toute heure. Ce jour-là tous les sons stridents s’amplifient de manière disproportionnée dans sa tête, résonnant au-delà de ce qu’il peut supporter. Quand le calme revient enfin dans le quartier, il lui faut au moins un quart d’heure pour que son cœur retrouve un rythme régulier et que sa tension redescende. Il prend alors conscience que ces stress répétés finiront par avoir raison de sa santé déjà chancelante s’il ne prend pas rapidement une initiative.


    Dans un ultime geste de désespoir, il consulte ses cours de l’ENSP et se replonge dans le droit pénal pour connaître ce qu’il pourrait encourir s’il était retenu coupable :


    – Pour un délit de fuite après un accident de la circulation, la peine maximale est de trois ans ferme, assortie d’une amende.


    – Pour une tentative d’homicide volontaire, la peine peut aller jusqu’à trente ans de réclusion, voire la perpétuité.


    En ce qui concerne l’accident de François-Xavier, l’équipe policière Randon / Bernie n’a aucune preuve tangible de sa culpabilité. Le premier avocat venu pourrait facilement contester les éléments présentés par le Lieutenant Bernie et obtenir un non-lieu.


    En revanche, s’il est accusé d’homicide volontaire avec préméditation sur personne vulnérable, c’est la perpétuité garantie une fois que les médias se seront emparés de l’affaire pour accroître leur audience en créant un personnage devenu diabolique par suite d’une santé mentale perturbée. Plus tard, une fois à la retraite, le juge chargé de la procédure écrira un livre sur cette affaire du siècle qu’il a instruite.


    Le suicide lui semble la seule issue envisageable.


    Installé à son bureau face à la fenêtre, Valsot laisse son regard errer sur les toits en tuiles de la Croix-Rousse qui lui paraissent lugubres dans la lumière nocturne tamisée accentuant sa fin devenue inéluctable à cet instant.


    Dans un ultime geste de justification, il décide de rédiger un courrier à l’attention du juge d’instruction, à n’ouvrir qu’après sa mort. Dans cette lettre il souhaite décrire sa santé mentale vacillante, cherchant à atténuer l’image monstrueuse que d’aucuns pourraient vouloir lui coller.


    Mais Arthur l’interpelle pour lui dire qu’il se trompe et que Jade compte sur lui.


    Un sentiment étrange de libération l’envahit et il se ravise.


    Les épreuves qu’il venait de traverser ont forgé sa résilience et sa déraison a donné naissance à une sagesse nouvelle.

  

  
    Enfin libéré de la terreur de se faire arrêter.


    Infine liberu di u terrore di esse arrestatu.


    VII 
L’arrestation


    Depuis la découverte de fibres dans les cagibis et d’empreintes sur le miroir du placard à pharmacie, Randon a retrouvé sa pugnacité et n’aspire qu’à clore cette affaire avant sa mise en retraite anticipée. De retour dans son bureau, en compagnie de Bernie et du Divisionnaire, il est pressé de découvrir les conclusions. Le sourire aux lèvres il décachète gauchement l’enveloppe expédiée d’Écully par la Police Scientifique.


    Elle contient la clé de l’énigme, pense-t-il. Ligne après ligne, il note que les empreintes digitales relevées sur le miroir du placard à pharmacie sont répertoriées au Fichier National. De même les traces d’ADN correspondent à celles répertoriées au FNAEG (Fichier National Automatisé des Empreintes Génétiques).


    Cependant, à mesure qu’il avance dans sa lecture, son sourire se transforme progressivement en un rictus de dépit. Bernie, qui observe attentivement son chef, s’inquiète, redoutant qu’une nouvelle congestion cérébrale ne le terrasse.


    — Alors chef, quelles sont vos instructions ? On l’interpelle avant qu’il prenne la fuite ? interroge le Lieutenant Bernie d’une voix anxieuse.


    — Minute je réfléchis, il y a un changement. Les empreintes ne sont pas celles d’Arthur Valsot, parvient à écrire Randon de sa main gauche valide sur le bloc-notes posé devant lui.


    Surpris que les empreintes ne soient pas celles d’Arthur Valsot, il se demande si ce n’est pas une erreur de la police scientifique et, malgré les derniers résultats, il reste accroché à son intime conviction que le coupable ne peut être que Valsot.


    — Que devons-nous faire ? insiste le fidèle Lieutenant, sentant la tension monter.


    Randon s’applique à lui répondre en articulant lentement.


    — Nous allons… le cueillir chez lui… mais… discrétion… sans la cavalerie… Car malade mental imprévisible… répond Randon.


    — Chef, il ne se doute de rien, puisqu’il est persuadé d’être innocent, le rassure Bernie.


    — Précautions… convoquez… veuve… pendant interpellation Valsot… plus convaincante que nous… si résistance, continue Randon épuisé.


    Le rendez-vous est fixé pour le surlendemain matin à six heures précises. Pour préparer Jade, vérifier la procédure et obtenir l’accord du procureur, il leur faut une journée entière.


    À six heures moins vingt, la voiture de police avance lentement sans sirène ni gyrophare et se gare discrètement rue Diderot à proximité de la place Colbert. Randon et Bernie traversent la traboule et commencent l’ascension des escaliers de la Cour des Voraces tandis que Jade patiente dans la voiture banalisée selon les instructions du Capitaine Randon. Ne croyant pas qu’Arthur est coupable de quoi que ce soit, elle s’inquiète de sa réaction face à ces deux énergumènes déterminés à le priver de sa liberté.


    Randon qui traîne la jambe ralentit son collègue. Gravir les six étages en vingt minutes s’avère être un véritable défi pour lui. Devant l’urgence de la situation, le Capitaine utilise sa main valide le plus habilement possible pour lui donner ses ordres. Il fait signe à Bernie qu’il doit continuer seul et vite. Pour lui faire comprendre l’urgence de la situation, il imite un Valsot les yeux écarquillés et le mime en train de se passer une corde au cou et se jeter dans le vide.


    L’un et l’autre savent que s’ils arrivent trop tard, Arthur Valsot sera soit pendu au bout de la corde, soit écrasé au milieu de la cour. Randon tient à le capturer vivant car il veut connaître et comprendre sa part de responsabilité dans l’attentat manqué ainsi que dans la pendaison de son rival.


    Arrivé au cinquième niveau, Bernie aperçoit Valsot juste au-dessus de lui, désinvolte, assis sur la rampe, prêt à sauter dans le vide, une longe à la main.


    — Non, ne bougez plus. Ne faites pas ça. Je vais tout vous expliquer, supplie l’officier Bernie, essayant de garder son calme.


    — Restez où vous êtes ou je saute, lui répond Valsot, la voix tremblante mais déterminée.


    Bernie trouve un subterfuge pour l’empêcher de franchir la rampe.


    — Jade est avec moi. Elle vous attend dans le Duster. Elle a des informations importantes à vous révéler. L’ADN a parlé, et on a découvert d’autres empreintes que les vôtres. Nous avons besoin de vous pour identifier les véritables responsables.


    — N’avancez plus ! Vous mentez, je suis sûr que c’est une ruse, rétorque Valsot en déséquilibre.


    — Pas du tout. Notre voiture est stationnée dans une ruelle en contrebas, insiste Bernie tentant de calmer Valsot.


    — Dites-lui de monter ! lui ordonne Valsot un spasme dans la voix et le corps oscillant dangereusement au-dessus du vide.


    — C’est entendu. Mais ne bougez plus. Je l’appelle avec le talkie-walkie ! réplique Bernie espérant gagner du temps et obtenir sa reddition.


    Inquiète et craignant pour la vie d’Arthur, Jade n’avait pas attendu que Randon la convie. N’écoutant que son instinct et son besoin permanent d’aider son prochain, elle s’était extirpée de la voiture de police pour se précipiter à grandes enjambées dans la Cour des Voraces. Dépassant un Randon essoufflé et peinant à gravir les marches, elle réussit à éviter sa maléfique tentative de croche-patte pour la ralentir et se retrouve en un éclair aux côtés de Bernie qui essaye vainement de négocier avec Valsot.


    Ayant immédiatement compris le danger, Jade ordonne impérativement à Bernie de se taire.


    — Vous, taisez-vous, éloignez-vous, et laissez-moi faire, ordonne Jade d’un ton ferme et sans réplique.


    — Arthur, écoutez-moi, lui dit-elle, ils n’ont aucun élément tangible pour vous inculper mais ils ont besoin de votre aide pour découvrir le véritable coupable car ils ont enfin compris que vous aviez enquêté bien avant eux sur plusieurs hypothèses possibles.


    — D’accord. Je veux bien me rendre mais pas dans l’immédiat. Je reste persuadé que la police vous manipule vous aussi. Je vous promets de revenir très bientôt, lance Arthur avant de se jeter dans le vide…


    Ayant agrippé fermement la corde entre ses mains gantées de cuir, il se laisse glisser jusqu’au rez-de-chaussée avec la même dextérité que les pompiers dans leur caserne.


    Arrivé au rez-de-chaussée Arthur jette un dernier regard nostalgique sur les marches d’escalier gravées d’un C initiale du nom des frères Chanel, carriers de Saint Fortunat qui au début du XIXe siècle creusaient les fronts de taille des carrières du Monteillier et de ses environs pour extraire de grands blocs de pierres. Sous les ordres d’un architecte et d’un maître d’œuvre exigeant une stéréotomie parfaite, ils les calibraient au burin et à la massette puis les lissaient au chemin de fer afin d’obtenir une esthétique, une géométrie et une stabilité aboutie de l’escalier.


    Goguenard Arthur salue le Capitaine Randon qui peine à gravir la sixième marche de cet emblématique escalier :


    — Je vous promets de vous retrouver dans votre bureau, dès que vous aurez arrêté le ou les vrais coupables. Ne tentez pas de me rattraper, vous pourriez trébucher et aggraver votre handicap. À bientôt pour connaître l’issue de votre enquête, lui dit-il, disparaissant dans l’obscurité d’une traboule avant de réapparaître deux rues plus loin parmi quelques travailleurs matinaux.


    Dépités, Randon et Bernie regagnent leur voiture en compagnie de Jade. Tous deux la supplient de convaincre Arthur Valsot de se rendre.


    — Son témoignage et les investigations qu’il a menées jusqu’à ce jour nous sont indispensables pour confondre le ou les coupables, avant qu’ils n’échappent définitivement à la justice française en quittant le territoire, insiste Bernie.


    — Mais qui sont-ils exactement ? interroge Jade, intriguée.


    — Les empreintes retrouvées sur le miroir du placard à pharmacie de la salle de bains de François-Xavier dans le Centre de rééducation correspondent à celles d’un ancien membre corrompu de la DGSI, explique Bernie. Cet homme travaille actuellement dans une société de sécurité privée qui intervient en conseiller spécial dans l’entreprise des Mont Sertie et propose divers services tels que : briseur de grèves ou autres besognes plus ou moins licites.


    — Alors pourquoi poursuivre Arthur si ces empreintes ne sont pas les siennes ? s’étonne Jade.


    Bernie prend Jade à part, et parle tout bas.


    — Le Capitaine Randon est obsédé par l’idée qu’Arthur soit à l’origine de l’accident de voiture de François-Xavier. Depuis qu’il vous a surpris dans ses bras, au petit matin, dans l’appartement de votre mari, il est convaincu qu’il s’agit d’un crime passionnel. À ses yeux, Valsot a tout orchestré pour vous conquérir et détruire votre couple, car pour lui la plupart des crimes sont d’origine passionnelle. Il en a même fait sa spécialité et il adore résoudre les drames de la jalousie.


    — Au point d’inventer un coupable pour gonfler ses statistiques ? l’interrompt Jade avec amertume. Commencez par arrêter ce ripou, réplique-t-elle cinglante, et ensuite je vous aide à appréhender Arthur.


    — Nous lançons dès aujourd’hui une red notice auprès d’Interpol en espérant qu’il n’échappe pas aux douaniers, annonce Bernie sceptique.


    ***


    Le Lieutenant Bernie décide alors que les charges pesant sur Arthur Valsot sont momentanément abandonnées. Le Capitaine Randon s’y plie à contrecœur. Ils le laissent s’enfuir sans chercher à connaître sa planque ni à le faire suivre.


    Bernie, confiant, lui accorde quelques jours de répit sachant pertinemment qu’il pourra le retrouver grâce à Jade.


    ***


    L’entêtement du Capitaine Randon envers Arthur Valsot, qui passait avant pour de l’obstination, est désormais salué comme de la persévérance.


    En empêchant que l’instruction d’une simple affaire passionnelle soit classée sans suite, le Capitaine Randon a permis de débusquer par inadvertance un réseau de ripoux dont certains auraient appartenu à la DGSE.


    Ce ripou interpelé, avant de succomber à la tentation, était profondément dévoué au service de l’état. Il accomplissait sa mission avec rigueur et intégrité. Tout bascula le jour où un ministre lui demanda de lui rendre un petit service en dehors du cadre de ses fonctions officielles. Se sentant protégé, il fit ses premiers pas dans le cercle de la corruption. Il rendit de plus en plus de services à ces affairistes s’éloignant ainsi définitivement de toute valeur morale. Opérant sous le couvert d’une société de sécurité privée, il utilisa son influence pour dissimuler des activités criminelles. L’enquête ayant permis de révéler des liens inattendus entre divers incidents considérés jusqu’alors comme isolés, plaça les autorités sous les projecteurs médiatiques.


    La presse toujours en quête de scandale s’empara de l’affaire…


     


    
      
        Ripoux de Lyon : Le tribunal découvre un nouveau dossier de « Pieds Nicklés » lyonnais.


        Le procès d’un ancien agent de la DGSE reprend devant la cour de justice des assises de Lyon.

      


      


      
        Un ancien agent de la DGSE recruté pour exécuter un contrat.


        Le commanditaire aurait voulu éliminer un rival.


        Les soupçons se portent sur un proche de la famille.

      

    

  

  
    Un témoin assisté peut demander à être confronté à un témoin ou à un présumé coupable.


    Un testimone assistitu pò dumandà d’esse cunnutatu cù un altru testimone o cù un suppostu culpèvule


    VIII 
Témoin assisté


    Après sa tentative d’arrestation, Arthur s’était enfui de la Croix-Rousse sur sa moto enduro pour se réfugier dans la crypte d’une vieille abbaye perdue au milieu d’une forêt secrète où il savait trouver de l’aide auprès d’un moine ami de son grand-père résistant. Se cachant dans le recoin le plus profond pour éviter d’être repéré, il n’allume son téléphone portable qu’une fois par jour et seulement quelques secondes pour lire d’éventuels messages.


    Informé de l’incarcération d’un présumé coupable par un texto de Jade, il réapparaît à sa demande, ainsi qu’à celle du Divisionnaire.


    Il semble que cette fois est enfin la bonne pour qu’Arthur Valsot puisse envisager un autre coupable que lui !


    Débusqué dans une planque jurassienne, le ripou est rapidement convoyé jusqu’à Lyon où l’attendent le Lieutenant Bernie et le Capitaine Randon.


    Avec ses 1,80 m et ses épaules carrées, Mario Giovanni est un homme au physique robuste et imposant dont le regard perçant fait trembler les plus endurcis. D’origine piémontaise, mais Français depuis deux générations, il incarne l’homme à tout faire par excellence. Bricoleur de talent, ses mains sont toujours en activité. Questionné sans relâche, ce ripou briseur de grève, habitué à mener des interrogatoires plutôt qu’à y répondre, reste aussi muet qu’une carpe.


    Dans le bureau de police, Bernie et ses collègues l’interrogent depuis près de 36 heures sans résultat. À chaque nouvelle question il s’enfonce un peu plus dans son mutisme.


    Le lendemain Arthur convoqué en tant que témoin assisté propose au Divisionnaire d’être confronté au présumé coupable. Conscient que l’approche frontale n’a mené nulle part, Arthur décide de jouer la carte de la complicité. Seuls, face à face, dans une pièce obscure sans miroir espion, Arthur commence à dévoiler à Mario tout ce qu’il sait de l’affaire afin de le mettre en confiance. Il lui explique que les risques qu’il encourt sont minimes s’il admet simplement ce qui est déjà flagrant : « que les empreintes sur l’armoire à pharmacie sont bien les siennes. »


    En regardant les mains puissantes de Mario, Arthur constate que ce ne sont pas celles d’un homme habitué aux soins délicats d’une manucure mais celles d’un travailleur manuel, rugueuses et usées par un labeur incessant. Il réalise que les pulpes de telles phalanges sont difficiles à nettoyer, à moins de les laisser tremper chaque soir des heures dans des bacs de décantation…


    Arthur poursuit d’une voix calme et complice :


    — En tant qu’homme de confiance de François-Xavier, reconnaissez que vous lui apportiez régulièrement les médicaments qu’il vous demandait et que vous les déposiez dans son armoire de salle de bains. Je vous précise que l’ADN retrouvé dans les empreintes sur le miroir ne prouve en rien que vous êtes l’homme qui l’a pendu.


    — Mais ces médicaments étaient bien particuliers. Je risque d’être condamné pour trafic de stupéfiants.


    — Personne ne vous a pris en flagrant délit ! En dehors de votre rétribution, vous ne tirez aucun profit de ce décès accidentel, vous ne risquez pas grand-chose. Le juge voudra savoir à qui profite le crime, glisse Arthur pour pousser le ripou à en expliquer plus aux enquêteurs sur ceux qui ont pu le manipuler…


    Mario demeure silencieux mais cette remarque le rend nerveux. L’agitation de ses mains trahit un début de réflexion. Il commence à entrevoir une peine plus clémente en échange de sa collaboration. Peu à peu, il envisage un témoignage crédible offrant la possibilité d’un autre coupable mieux placé que lui pour tirer profit de ce crime.


    — Vous avez raison ! Je ne suis pas assez méfiant. À force de vouloir rendre service, je me suis fait piéger par cet aristocrate. Depuis que je travaille à la sécurité de son entreprise, je suis pour ainsi dire son obligé. J’ai obéi à toutes ses demandes y compris à celle de me rendre à l’hôpital pour lui porter ses soi-disant médicaments. C’est à ce moment-là qu’il m’a demandé de l’aider à en finir avec sa vie d’infirme. Devant mon hésitation, il m’a remis une enveloppe de cinquante mille euros en billets de cent et deux cents euros, pour exécuter ce contrat. J’ai accepté l’enveloppe sans honorer le contrat dont les exigences étaient la surprise, la discrétion et l’absence de souffrance. À sa demande, j’ai déposé dans son placard à pharmacie un cocktail d’opiacés qu’il devait absorber avant de s’endormir. Mon rôle s’est arrêté là.


    Mario poursuit :


    — Les somnifères n’auraient pas dû paraître suspects chez lui car il en était un consommateur assidu. Quant au fauteuil roulant, il aurait dû rester auprès de la rambarde. S’il n’avait pas été replacé dans sa chambre par un maniaque du rangement, les gendarmes auraient maintenu leur version, rendant le suicide incontestable. Si sa tête était restée sur ses épaules, l’affaire aurait fait moins de bruit et sa volonté d’en finir aurait été acceptée. Sans l’obstination de ce policier, je n’aurais jamais été suspecté. Sachez que je reconnais seulement la livraison des « médicaments ». Le reste ne me concerne pas. D’ailleurs mon ADN sur le pendu n’est certainement pas le seul. L’aristo a très bien pu donner la même enveloppe à quelqu’un d’autre. Je ne suis pas un criminel, termine le ripou.


    ***


    Grâce à la déclaration de Mario, Arthur Valsot se voit enfin blanchi d’un meurtre par pendaison, mais d’autres interrogations subsistent : Mario est-il le coupable ? A-t-il sous-traité ce crime ? Ou existe-t-il un autre assassin ?


    « Ce sera au procès d’en décider, ce n’est plus mon problème », pense Arthur, en inspirant profondément, se sentant soulagé et plus léger que jamais.


    Randon dépité clôt ce dossier sans conviction et le transmet au juge d’instruction, qui devant tant d’éléments à charge, inculpe et incarcère Mario sur-le-champ craignant qu’il s’enfuie.


    En revanche, le ripou persiste et nie toute responsabilité dans l’accrochage de François-Xavier sur les quais du Rhône.

  

  
    Jéhovah a toujours des témoins, mais jamais d’alibi.


    Peter Grijs


    IX 
Procès


    Dans un premier temps, Mario est disculpé de l’accident routier sur les quais du Rhône grâce à une photo publiée dans un quotidien local du Jura. Une image le montrait à la tête d’un cortège de contre-manifestants face à des grévistes cégétistes le jour même de l’accident. Cette preuve photographique lui fournit un alibi solide pour l’accident routier mais n’enlève rien aux soupçons qui pèsent sur lui dans l’affaire bien plus grave du meurtre prémédité de François-Xavier, pour lequel il risque la réclusion criminelle à perpétuité.


    François-Xavier fils de Jean-René Porte-de Mont Sertie figure controversée de l’industrie stéphanoise, a été retrouvé décapité après pendaison dans un Centre de réadaptation. Sans alibi cette nuit-là et ses empreintes ayant été retrouvées sur le miroir du placard à pharmacie, le ripou est inculpé et incarcéré dans la prison de Corbas en attente de son procès.


    L’affaire prend alors une tournure complexe mêlant manipulations et suspicions du fait que le présumé coupable, Mario, est un ancien membre de la DGSI.


    Lors de son procès, l’accusé ne cesse de clamer son innocence, tout en livrant une version des faits pour le moins déroutante. Selon lui, François-Xavier, accablé, déprimé, infirme, et trop lâche pour mettre fin à ses jours lui-même, lui aurait demandé de l’aider à se suicider. Mario aurait refusé, malgré la forte somme proposée, et aurait juste accepté de lui fournir des opiacés.


    Les circonstances de la mort de François-Xavier étaient controversées. Le premier rapport du médecin légiste indiquait que le sujet était mort avant d’être pendu, tandis que le second rapport démontrait le contraire. Les analyses toxicologiques révélaient dans son sang une concentration élevée de phénobarbital et de cocaïne, substances suffisantes pour l’assommer mais insuffisantes pour tuer ce gaillard de près de cent kilos. Une question cruciale restait en suspens : la victime était-elle consciente ou non lors de sa pendaison ? Une autre question restait sans réponse : à quelle heure avait-il absorbé ses drogues, tôt dans la soirée pour ne rien ressentir ou juste avant de se pendre lui-même ?


    La surprenante et habile intervention du représentant du ministère public connu pour sa rigueur et sa sévérité sema délibérément le doute dans l’esprit du président du tribunal et des jurés lorsqu’il déclara :


    — Certes, il a permis la pendaison d’un homme, mais à sa demande. De plus, l’incertitude plane quant à l’état de la victime au moment de la pendaison. Était-elle vivante ou déjà inconsciente, voire morte ? Les conclusions de l’instruction n’apportent pas la preuve irréfutable de la présence de l’accusé au moment précis du grand saut ni lors de l’administration des opiacés.


    Cette intervention inhabituelle venant d’un avocat général aussi strict laissa les jurés perplexes et influença profondément le verdict final. Les journalistes présents, tout aussi stupéfaits, rapportèrent ces propos dans les journaux du lendemain suscitant de vives réactions et des spéculations sur un éventuel accord entre le parquet et la société de sécurité : un deal secret aurait-il été conclu pour protéger des intérêts plus vastes que ceux du simple ripou ?


    D’autre part, la déposition sincère du témoin de la défense, Marie-Ange, affirmant que la victime avait employé devant elle l’expression : « plutôt me pendre » lors d’un moment d’énervement avant de rejoindre la fameuse masseuse transsexuelle aux mains d’or, aida grandement le brillant jeune avocat de la défense à plaider que le défunt souhaitait qu’on l’aide à mourir.


    Il exploita à plusieurs reprises cette phrase « plutôt me pendre » pour prouver que c’était bien la volonté de François-Xavier d’en finir par la corde, influençant ainsi grandement les jurés.


    Des experts passèrent une journée entière à se déchirer pour établir avec précision le moment exact de la mort de François-Xavier.


    Pour certains la victime était déjà morte lorsqu’elle fut jetée par-dessus la balustrade ce qui disculpait le ripou d’un meurtre.


    Pour d’autres, la victime était encore vivante avant la pendaison et aurait pu survivre à la dose massive de stupéfiants s’il n’avait pas été pendu. Dans ce cas, le ripou redevenait coupable d’assassinat.


    Pour d’autres encore, le suicide était manifeste, François-Xavier s’était pendu lui-même après une prise d’euphorisants et ce procès était une perte de temps pour tout le monde.


    Certains se demandaient même s’il ne fallait pas plutôt poursuivre la Directrice de l’établissement qui avait placé à porter de mains cordes et filins lumineux que le malheureux s’était mis autour du cou avant de se jeter dans le vide.


    Juges, avocats et jurés se plongèrent dans le Code pénal pour interpréter au mieux les actes du ripou et proposer une peine équitable.


    L’avocat général, malgré sa surprenante mansuétude initiale, demanda finalement une peine exemplaire de trente ans de réclusion criminelle incompressible, insistant sur la gravité des faits.


    De son côté, l’avocat de la défense plaida l’acquittement arguant que son client était innocent et qu’il avait agi sous une contrainte morale imposée par la victime elle-même, argument qui contribuait à apaiser ceux qui le croyaient coupable…


    Malgré les preuves accablantes et les assauts répétés du procureur, le ripou bénéficia de circonstances atténuantes grâce à une défense habile et sans doute à la surprenante intervention préliminaire de l’avocat général.


    ***


    Après de longues délibérations, les jurés en leur âme et conscience rendirent un verdict mitigé mais lourd de sens :


    « Cinq ans d’emprisonnement dont trois avec sursis. »


    Bien que clément par rapport aux réquisitions liminaires, ce verdict n’en restait pas moins une condamnation.


    Compte tenu des dix-huit mois déjà passés en détention préventive, le condamné devenait potentiellement libérable par une demande d’aménagement de peine.


    Le ministère public rejeta la demande de la défense qui souhaitait une révision du procès invoquant : la future loi relative au droit à l’aide à mourir : « le patient a le droit d’être accompagné par un proche et de choisir sa mort selon le nouveau principe du suicide assisté ».


    ***


    Arthur, lui, fut innocenté de toutes les accusations.


    ***


    Ce qui aurait dû rester un banal accident de la route impliquant un inconnu s’était transformé en une implacable traque judiciaire. L’amoureux transi de la Cour des Voraces, accouru spontanément à l’appel au secours de la femme de ses rêves, s’était retrouvé impliqué malgré lui dans une affaire aux ramifications inattendues. Car l’homme renversé — le mari — appartenait à une famille d’industriels riche à millions et arborant fièrement une particule nobiliaire !


    ***


    Arthur pouvait enfin se projeter vers son avenir.


    Cependant, bien que déclaré non coupable, sa réputation restait irrémédiablement entachée et les doutes continueraient de planer sur lui à cause d’un fait divers qui ne le concernait pas.


    ***


    Quant au Capitaine Randon, témoin oculaire qui s’était laissé submerger par ses expériences de meurtres passionnels, il fut condamné à l’isolement dans un EHPAD pour fonctionnaires.


    N’ayant pu prouver la culpabilité d’Arthur Valsot lors de l’accident routier, il continue à nourrir une acrimonie grandissante envers son seul suspect.


    Bien que désavoué par ses supérieurs, il reste convaincu que ce couple enlacé au petit matin était prêt à tout pour vivre leur passion, même à assassiner le mari.


    À la suite du procès, la compagnie d’assurances retint le suicide et refusa de verser la prime d’assurance-vie à la famille du défunt.

  

  
    Épilogue


    Après les obsèques de François-Xavier, David se rapprocha des Porte-de Mont Sertie pour créer une holding entre leurs deux firmes. Ensemble ils nommèrent un habile directeur général, garantissant ainsi aux parents du défunt des revenus confortables pour mener une vie de châtelains.


    Quant à David, les dividendes générés par la holding lui assurent un train de vie suffisant et lui permettent de s’offrir autant de cartouches que nécessaires pour ses parties de chasse au sanglier ou pour pratiquer la pêche au mérou à bord de son catamaran, tantôt mouillé à Centuri, tantôt mouillé à Santa Severa. La bergerie, agrandie confidentiellement et modernisée avec discrétion et simplicité, offre désormais un cadre idyllique pour accueillir les familles de Mont Sertie et Hermann-Rosenthal.


    Tous les trois, David, Arthur et Jade, vivent désormais en harmonie profitant pleinement d’une sérénité méritée.


    David, désormais réconcilié avec mama Catalina, ne la quitte plus. Il est devenu pour elle le fils qu’elle a perdu au Chemin des Dames pendant la bataille de Verdun. Il l’entoure d’affection, rendant ses derniers jours paisibles et remplis de chaleur humaine.


    De son côté, Arthur ne ressent plus le besoin de consulter son psy. Les longues promenades dans le maquis au bras de Jade se révèlent être un bien meilleur traitement que le Lexomil.


    Jade renouvelle régulièrement son passeport et garde une valise toujours prête, à portée de main, au cas où son amoureux de la Cour des Voraces aurait soudain l’envie d’assister à des funérailles traditionnelles en pays Toraja sur les îles Célèbes ou préfèrerait une expédition en traîneaux à travers les forêts enneigées des Laurentides.
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    À toi, Adèle, ton sourire discret et pourtant si intense illumine ton visage. Ton intelligence est impressionnante, tu surmonteras les obstacles grâce à ta détermination et ton courage. Tu es capable de dominer les épreuves. Continue d’avancer et de croire en toi, autant que je crois en toi.


    À toi, Amaury, ta vivacité d’esprit et ta sagacité te mèneront loin, notamment dans les sciences de la robotique. Continue à te lancer des défis ambitieux, tout en gardant – comme sur ton mur d’escalade – une prise de sécurité pour maintenir ton équilibre.


    À toi, Marie, ton empathie et ta gentillesse font de toi un être exceptionnel. Reste vigilante, ne succombe pas au premier beau parleur, à l’instar de l’héroïne de ce roman. Réserve tes « scuds » (aussi bien ciblés soient-ils) à d’autres qu’à ton grand-père ! Continue à répandre cette lumière autour de toi, sans jamais t’oublier. Ta soif de connaissances et ton amour de la lecture sont tes alliés. Crois en ton aventure intellectuelle. Les chemins devant toi sont multiples et vont s’éclaircir au fur et à mesure que tu avanceras.
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    À mes enfants et petits-enfants…


    Suivez la devise de Nietzsche, que j’ai faite mienne :


    « Ce qui ne tue pas rend plus fort »


    Sachez que vous restez les artistes de votre vie.


    Vivre est une belle aventure.
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